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Ahora bien, dixo el cura, traedme seûor huésped, aqueses li- 
bros, que los quiero ver. Que me place, respondiô elô, y entrando , 
en su aposento, saco dél una maletilla vieja cerrada con una cade- 
uilla y abriéudola ballù en ella très libros grandes y unos papeles de 
muy bucna letra escritos de mano. 

Dom Quixotb, parte primera , capitulo 3a. 

Allons, dit le curé , je vous prie de m’aller chercher ces livres ; 
j’ai envie de les voir. “—De tout mon cœur, répondit l’hôte, et il 
monta à sa chambre. Il en rapporta une petite vieille valise, fermée 
par un cadenas, qu’il ouvrit, et en tira trois gros volumes et quelques 
manuscrits en beaux caractères. 
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INTRODUCTION. 

* * *• ** i * 

« • * m 

Comme je puis présumer, sans trop de vanité, 
que le nom et les qualités qui sont en tête de cet 
ouvrage lui attireront, de la part des gens sages 
et réfléchis auxquels seuls je l’adresse, le degré 
d’attention qui est dû à l’instructeur zélé de la jeu- 
nesse et au sacristain exact à remplir ses devoirs 
du dimanche, je ne chercherai point à allumer 
une chandelle en plein jour, et je 'm’abstiendrai 
de faire l’éloge d’un ouvrage dont le titre seul est 
une recommandation suffisante. 

Cependant, comme je ne me dissimule pas que 
l’envie aboie toujours eontre le mérite, et qu’il 
se trouvera des gens qui diront tout bas que, 
quoiqu’on ne puisse me refuser la science et les 
bons principes ( Dieu merci ) , le poste que j’oc- 
cupe à Gander-Cleugh n’a pas dû me donner une 
grande connoissance des voies et des œuvres de 
la génération présente , je divise en trois points 
ma réponse à cçtte objection , si elle a lieu. 

Je leur dirai donc, i° que Gander-Cleugh est 
le point central de l’Ecosse, son ombilic ( si fas sic 
dicere ) ; de sorte que tous ceux qui vont à Édim- 

Coxtes de mou Hôte. Tom. i. 
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bourg ou à Glascow sont obligés d’y passer, et s*y 
«rrétent souvent pour la nuit. Or le sceptique le 
plus entêté avouera que moi, qui depuis quarante 
ans passe toutes mes soirées, excepté celle du di- 
manche, dans un grand fauteuil de cuir, au coin 
du feu de l’auberge de Wallace, j'ai vu autant de 
monde que si je m’étois fatigué à voyager dans 
toute l’Angleterre. De même que le percepteur 
du droit de péage de la grande route de Well-brae- 
Head, assis tranquillement dans son logis y reçoit 
plus d’argent que si, s’avançant sur le chemin, il 
alloit demander une contribution à chaque per- 
sonne qu’il rencontrerait ; ce qui l’exposerait, 
suivant l’adage vulgaire , à revenir avec plus de 
coups de pieds au derrière que de sous dans sa 
poche. 

a° Si le roi d’Ithaque, le plus sage des Grecs, 
acquit sa réputation en visitant les villes et les 
hommes , comme l’assure le poète romain , je ré- 
ponds au Zoïle qui m’opposera cel exemple, que, 
par le fait, j’ai vu aussi des villes et des hommes ; 
j’ai visité les fameuses cités d’Édimbourg et de 
Glascow, deux fois la première et trois fois l’autre, 
dans le cours de mon pèlerinage en ce monde. 
De plus j’ai eu l’honneur de m’asseoir à l’assem- 
blée générale (c’est-à-dire comme auditeur dans 
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les galeries), et j’y ai entendu parler si éloquem- 
ment sur la loi du patronage, que les idées nou- 
velles que j’en ai rapportées me font considérer 
comme un oracle sur cette doctrine depuis mon 
heureux retour à Gander-Cleugh. 

3° Enfin si on prétend , malgré ma grande 
connoissance du monde , acquise au prix de tant 
de peines par mes questions et mes voyages, que 
je suis incapable de recueillir les agréables récits 
de mon hôte, je ferai savoir à ces critiques, à leur 
honte 4feernelle , aussi bien qu’à la confusion de 
tous ceux qui voudroient témérairement s’élever 
contre moi; je leur ferai savoir que je ne suis ni 
l’auteur, ni le rédacteur, ni le compilateur des 
Contes de mon Hôte , et que par conséquent je 
ne saurois être responsable de leur contenu pour 
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un iota. Or, maintenant, races de censeurs qui 
vous montrez tels que des serpents d’airain pour 
siffler avec vos langues et blesser avec vos aiguil- 
lons, prosternez-vous dans votre poussière native; 
reconnoissez vos pensées pour celles de l’igno- 
rance, et vos paroles pour celles de la folie. Vous 
voilà pris dans vos propres ûlets; laissez donc 
là une tâche trop pénible pour vous; ne détruisez 
pas vos dents en rongeant une lime ; n’épuisez 
pas vos forces contre des murs de pierre ; ne 
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perdez pas haleine en luttant de vitesse avec un 
agile coursier, et laissez peser les Contes cle mon 
Hâte à ceux qui porteront avec eux les balances 
de la candeur, purifiées de la rouille des préven- 
tions par les mains du savoir modeste. Pour ceux- 
là seuls , ils furent recueillis , comme le démon- 
trera un court récit que mon zèle pour la a ci ité 
m’a engagé à faire servir de supplément à ce 
préambule. 

Personne n'ignore que mon bote etoi t un homme 
aimable, facétieux, et aimé de tout Gander£leugh , 
excepté du seigneur, du collecteur de 1 accise, et de 
ceux à qui il refusoit de faire crédit. Je vais rélutex 
tour à tour leurs motifs de haine. 

Le seigneur l’accusoit d’encourager le meurtre 
du gibier de sa terre, en l achetant des braconniers, 
âf nn ln PllSIlltC tlétus son £iii.i)cr£i6 « en con- 
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perdreaux , des pigeons de son colombier. Ce 
n’étoit donc qu’une véritable deceptio visus. 

Le collecteur de l’accise prétendoit que feu mon 
hôte distilloit lui-même sa liqueur, sans avoir cette 
permission spéciale des magistrats, appelée en 
termes techniques une licence. Me voici prêt à 
réfuter cette fausseté : en dépit du collecteur, de 
sa jauge, de sa plume et de son écritoire, je sou- 
’ai jamais vu ni goûté un verre d’eau- 



tiensque je 

de-vie illégale dans la maison de mon hôte. Nous 
n’avions certainement nul besoin de nous cacher 
au sujet d’une liqueur agréable et attrayante, dé- 
bitée à l’auberge de TF allace^ sous le nom de ro- 
sée des montagnes. S’il est une loi contre la fabri- 
cation d’une semblable liqueur, que le collecteur 
me la montre, et je lui dirai si je dois la recon- 
noître ou non. 

Quant à ceux qui se présentoient chez mon 
hôte, mourants de soif, et qui ne pouvoient l’apaiser 
faute d’argent comptant ou de crédit, c’est un cas 
qui m’a ému les entrailles, comme s’il m’eût con- 
cerné personnellement. Mais je dois dire que mon 
hôte n’étoit pas insensible aux peines que souffre 
un homme altéré , et qu’il lui fournissoit à boire 
jusqu’à concurrence de la valeur de sa montre, 
de sa tabatière, même de ses vêtements, excepté 
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jamais voulu accepter en nantissement, par hon- 
neur pour sa maison. Et pour rendre complète- 
ment justice à la libéralité de mon hôte, je dois 
dire que jamais il ne m’a demandé une obole 
pour la pinte de bière et le verre de rosée des 
montagnes que je buvois chez lui après mes tra- 
vaux journaliers. Il est vrai que j’enseignois la lec- 
ture, l’écriture, l’orthographe, le calcul et même 
le latin à ses cinq garçons, et le plain-chant à sa 
fille; ce qui établissoit une sorte de compensa- 
tion, dont je m’accommodois plutôt que d’un 
honoraire; car il est dur de faire attendre un gosier 
à sec. 

Je crois cependant que ce qui engageoit encore 
davantage mon hôte à déroger en ma faveur à 
son habitude assez naturelle de demander le paie- 
ment de l’écot, c’étoit le plaisir qu’il prenoit à ma 
conversation, qui, quoique solide et édifiante, 
étoit comme ifn palais construit avec soin , et dans 
lequel on n’a pas oublié les ornements extérieurs. 
Nous discutions sur tous les cantons et tous les 
usages de l’Ecosse, et nos entretiens offroient tant 
d'intérêt, que ceux qui nous écoutoient avoient 
coutume de dire que le plaisir de nous entendre 
valoit une pinte de bière; plus d’un voyageur 
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étranger ou des cantons les plus éloignés de l’É 

la conversation . 



cosse, aimoient à prendre part 
et à dire les nouvelles recueillies par lui dans les 
climats lointains, ou sauvées de l’oubli dans notre 
propre patrie. 

Or j’avois pris pour diriger mes basses classes, 
un jeune homme appelé Pierre ou Patrick Pattie- 
son, qui avoit été destiné à l’église, et pouvoit 
déjà, par une licence, prononcer des sermons. 
Ce jeune homme se plaisoit à recueillir de vieux 
contes et d’anciennes légendes, et à les orner des 
fleurs de la poésie, pour laquelle il avoit un goût 
assez frivole. Car il ne suivoit pas l’exemple de 
ces bons poètes que je lui proposois pour mo- 
dèles; mais il s’étoit adonné à cette versification 
moderne, qui exige moins de peine et de pen- 
sées. Aussi l’ai-je plusieurs fois grondé d’être un 
des auteurs de cette fatale révolution, prophéti- 
sée par Robert Carey, dans ses vers sur la mort 
du célèbre docteur John Doune : 



Tu n'es plus, et tes lois sévères. 
Code approuvé sur l’Héticon, 
Cesseront d’étre des barrières 
Pour ces gens maudits d’Apollon , 
Dont tous les vers libres , mais fades 
Seront des riincs de ballades. 
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7‘ • Je lui chercliois aussi querelle sur le style facile 

et redondant, plutôt que concis et grave de sa 
prose; mais, malgré ces symptômes de mauvais 
goût, et son humeur toujours prête à contredire 
ceux qui en savoient plus long que lui sur les 
passages d’une construction difficile dans les au- 
teurs latins, je fus sincèrement affligé de la mort 
de Pierre Pat tieson, et le regrettai comme mon 
K * " ■■ propre fils. Ses papiers furent confiés à mes soins ; 

’ et ’ P onr fournir aux frais de sa maladie et de ses 

• V '*11* « 

funérailles, je me crus autorisé de disposer d'une 

partie, intitulée les Contes de mon Ilote , que je 

cédai à un homme habile dans le commerce de la 

1 » ' .V ‘y 

librairie. C’étoit un petit homme, gai, malin, fa- 
cétieux, et contrefaisant à merveille la voix des 
rSCj«' autres. Je n’ai eu qu’à me louer de sa conduite 
^ envers moi. 

«£.- 36/ On peut voir maintenant l’injustice qu’il y au- 
r °û à m’accuser d’incapacité pour écrire les Contes 
de mon Hôte, puisque après avoir prouvé que j’au- 
rois 



pu les composer si j’avois voulu, comme je 
ne l’ai pas fait, la critique doit retomber, s’il y a 
lien, sur M. Pierre Pattieson; et, dans le cas con- 
traire, la louange m’appartient, puisque, suivant 
l’argument plaisant et logique du doyen de Saint? 
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Patrick, celui sans lequel une chose n’existeroit 
pas, est causa sine quâ non. 

L’ouvrage donc est pour moi ce qu’un enfant 
est pour un père; si l’enfant se fait bien valoir, 
le père en a l’honneur, sinon la honte s’attache 
justement à J’enfant. 

Je dois ajouter qu’en disposant ces contes pour 
la presse , M. Pierre Pattieson a plus consulté son 
caprice que l’exactitude des récits : il en a même 
quelquefois mêlé deux ou trois ensemble pour 
l’agrément de ses plans. Je désapprouve cette in- 
fidélité; cependant je n’ai pas voulu prendre sur 
moi de la corriger, parce que la volonté du défunt 
étoit que son manuscrit fût mis sous prçsse tel et 
quel; fantaisie bizarre de mon pauvre ami, qui, 
s’il eût pensé sagement, auroit plutôt dû me 
conjurer, par tous les tendres liens de notre amitié 
et de nos études communes, de revoir avec soin, 
d’abréger ou d’augmenter ses écrits , d’après mon 
goût et mon jugement. Mais la volonté des morts 
doit être suivie scrupuleusement, même quand 
nous déplorons leur entêtement et les erreurs de 
leur amour-propre. Ainsi donc, aimable lecteur, 
je vous salue , en vous offrant les fruits de nos 
montagnes; je vous préviens encore que chaque 
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liistoire est précédée d’une courte mtroductiou, 
où l’on cite les personnes qui en ont fourni les 
matériaux, et les circonstances qui ont mis l'auteur 
à même d’en profiter. . 

- ' y 

fy» - Jedemah Cleistibotfiam. 
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NAIN MYSTERIEUX. 



CHAPITRE PREMIER. 



PRÉLIMINAIRES. 



Berger as-tu de la philosophie t 
Siiakspeark. Comme U vous plaira. 
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C’étoit une belle matinée d'avril (cependant 
la neige tombée pendant la nuit couvroit la terre 
d’un léger manteau éblouissant de blancheur);, 
deux voyageurs à cheval arrivèrent à l’auberge de 
It'allace. Le premier étoit un homme grand et ro- 
buste, vêtu d’une redingote grise, avec une toile 
cirée sur son chapeau , un grand fouet garni en 
argent, des bottes et de gros éperons. U montoit 
.une grande jument baie, au poil rude, mais en bon 
état, avec une selle de campagne et une bride mi- 
litaire à double mors un peu rouillée. Celui qui 
l’accompagnpit paroissoitson domestique; il mon- 
toit un petit bidet gris, portoit un bonnet bleu , 
une grosse cravate autour du cou , et de longs 
bas bleus au lieu de bottes. Ses mains, sans gants, 
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étoient noircies de goudron ; et il avoit vis-à-vis 
de son compagnon un air de respect et de défé- 
rence, mais sans aucun de ces égards affectés que 
prodiguent à leurs maîtres les valets des grands. 

Au contraire , les deux cavaliers entrèrent de front 
dans la cour , et la dernière phrase de leur entre- 
tien fut cette exclamation : a Dieu nous soit en 
« aide; si ce temps-là dure, que deviendront nos 
« agneaux! » Ces mots suffirent à mon hôte, qui 
s’avança pour prendre le cheval du principal P 
voyageur, et le tint par la bride pendant que ce- 
lui-ci descendoit; le garçon d’écurie rendoit le 
même service à son compagnon, et mon hôte, sa- 
luant, l’étranger lui demanda : « Eh bien! quelles 
« nouvelles des montagnes ? » 

— Quelles nouvelles ! dit le fermier. D’assez 
mauvaises, je crois; si nous pouvons sauver les 
brebis, ce sera beaucoup; quant aux agneaux, il 
faudra les laisser aux soins «lu Nain noir. 

Oui , oui, ajouta le vieux berger ( car c’en étoit 
un) en hochant la tète, le Nain aura beaucoup 
à faire ce printemps. 

— Le Nain noir! dit mon savcuitami et patron 1 , 



1 Nous avons ici et ailleurs imprimé en italiques quelques 
mots que le respectable éditeur, M. Jedcdiah Clcishbotliam , 
semble avoir interpolés dans le texte deson défunt ami M. P. Pat- 
tieson. Nous observerons une fois pour toutes qu<*M. Jedc- 
diab n'a guère pris ces libertés, que lorsqu’il s’agit de sa per- 
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Jedediah Cleishbotham , et quel personnage est 
celui-là ? 

— Allons donc, brave homme, vous devez 
avoir entendu parler d’Iilsy, le Nain noir, ou je 

me trompe fort Chacun raconte son histoire à 

son sujet; mais ce ne sont que des fables, et je 
n’en crois pas un mot depuis le commencement 
jusqu’à la fin. 

— Votre père y croyoit bien , dit le vieux ber- 
ger, évidemment piqué du scepticisme de son 
maître. 

- — Oui, sans doute, Bauldy, mais c’étoitle temps 
des loups-garoux ; on croyoit alors ce qu’on ne 
croit plus aujourd’hui. 

— Tant pis, tant pis, reprit le vieillard 



votre 

père, je vous l’ai dit souvent, auroit été bien con- 
trarié de voir toutes les innovations qu’on a faites 
depuis lui dans sa ferme. 

— Allons, Bauldy, prends ce verre que t’offre 
l’hôte, dit le fermier, et ne t’inquiète plus des 
changements dont tu es témoin , tant que tu n’au- 
ras pas à t’en plaindre pour ta part. 

— A votre santé , Messieurs , dit le berger ; et 
après avoir avalé le whisky, dont il fit l’éloge, il 
continua ses réflexions jusqu’à ce que le maître 
pria l’hote de servir le déjeuner. — Je suis pressé, 

sonne et de son caractère ; et certes il est meilleur juge que qui 
que ce soit de la manière dont il doit en être parlé. 




m nain 
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dit-il, et j’ai un compte à régler avec Christy Wil- 
son , qui, j’espère, ne me forcera pas à plaider ; 
mais je serai de retour avant une heure de l’après- 
midi, ajouta-t-il en s’adressant à mon digne et sa- 
vant patron; et, si vous voulez en savoir davantage 
sur les contes du Nain, vous n’aurez qu’à inviter 
Bauldy à boire, il vous en dira tant que vous vou- 
drez. Je vous promets de faire sauter moi-même 
un bouchon, si je m’arrange avec Christy. 

Le fermier revint à l’heure dite , et avec lui 
Christy Wilson, leur différent ayant été terminé 
sans qu’ils eussent eu recours aux messieurs en 
robes longues. Mon digne et savant patron ne 
manqua pas de se trouver à leur arrivée, autant 
pour entendre les contes promis que pour les ra- 
fraîchissements dont il avoit été question , quoi- 
qu'il soit reconnu pour être très- modéré sur l'article 
de la bouteille. Notre hôte se joignit à nous, et nous 
restâmes autour de la table jusqu’au soir, assaison- 
nant la liqueur avec des chansons et des contes. 
Le dernier incident queje me rappelle fut la chute 
de mon savant et digne patron, qui tomba de sa m 
chaise en concluant un long sermon sur la tempé- 
rance*parun distique du gentil berger, qu’il appli- 
qua très-heureusement à l’ivresse. 

Le Nain noir ne fut pas oublié , et le vieux ber- 
ger Bauldy nous fit sur ce personnage un grand 
nombre d’histoires qui nous intéressèrent vive- 







ment. Il parut aussi, avant que nous eussions ^ 
pi : î7 vidé le troisième bol de punch, qu’il y avoit beau- 

i f -M 

. i,* coup d’affectation dans le scepticisme prétendu de ' -'&W 

ës*. notre fermier, qui croyoit sans doute qu’il ne cou- J 

^ ? venoit pas à un homme qui faisoit une rente au- ^ 

nuelle de trois cents livres sterling de croire les 
traditions de ses ancêtres. Selon mon usage, je ;»% * 

" poussai plus avant mes recherches, en m’adressant v . * | 
à d’autres personnes , qui connoissoient le lieu où t * ' ,* jj 

s’est passée l’histoire suivante, et je parvins heu- 
reusement à me faire expliquer certaines circons- j&k, •,* jl 
tances qui mettent dans leur vrai jour les récits ’ • 2^*13 
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' exagérés des traditions vulgaires. Wjf. . • • * • 
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CHAPITRE II. 



« La vengcauce pour vous est -elle sans appas?» 

SuAESrEARE. 



Dans un <les cantons les plus reculés du sud 
de l’Écosse, non loin de cet endroit où une ligne 
imaginaire, tracée sur le sommet de hautes mon- 
tagnes, sépare ce pays du royaume voisin, un 
jeune homme nommé Halbert ou Hobby Elliot, 
riche fermier, qui se vantoit de descendre de l’an- 
cien Martin Elliot de la tour de Préakin , si fameux 
dans les traditions et nos chansons nationales, reve- 
noit de la chassé et regagnoit son habitation. Le 
nombre des daims, autrefois si considérable dans ces 
montagnes solitaires, étoit bien diminué. Ceux qui 
restoient, en petit nombre, se retiroient dans des 
endroits presque inaccessibles : il étoit fort difficile 
de les atteindre , quelquefois même dangereux de 
les poursuivre. Il y avoit cependant encore plu- 
sieurs jeunes gens du pays qui se livroient avec ar- 
deur à cette chasse, malgré les périls et les fatigues 
qui y étoient attachés. L’épée avoit dormi dans le 
fourreau sur les frontières, depuis la paisible union 
des deux couronnes, sous le règne de Jacques I er , 
roi de la Grande-Bretagne* mais il restoi^ dans 
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ces contrées des traces de ce qu’elles avoient été 
naguère. Les habitants , dont les occupations pai- 
sibles avoient été tant de fois interrompues par 
les guerres civiles pendant le siècle précédent, 
n’avoienl pas encore repris les habitudes d’une 
industrie réglée. Ils donnoient peu de soin à la 
culture des terres, et s’occupoient principalement 
à élever des troupeaux, pour qui la nature sem- 
bloit tapisser d’elle-mème d’un gazon vert les 
montagnes et les vallons. Le fermier ne songeoit 
qu’à semer la quantité d’orge et d’avoine néces- 
saire aux besoins de sa famille; et le résultat d’un 
pareil genre de vie étoit que bien souvent lui et 
ses domestiques ne savoient que faire de leur 
temps. Les jeunes gens l’emplovoient à la chasse 
et à la pêche, et dans l’ardeur avec laquelle ils 
s’y livroient on reconnoissoit encore l’esprit entre- 
prenant qui avoit distingué jadis les habitants de 
ces contrées. 

Ceux de ces jeuuesgensqui avoient l’esprit le plus 
belliqueux, à l’époque où commence cette his- 
toire, attendoient avec plus d’impatience que de 
crainte le moment d’imiter les exploits guerriers 
de leurs ancêtres, dont le récit faisoit une partie 
de leurs amusements domestiques. L’acte de sé- 
curité publié en Écosse avoit donné l’alarme à 
l’Angleterre, en ce qu’il sembloit menacer les 
deux royaumes d’une séparation inévitable après 

Comtes de mo.n Hôte. Tom. i. 
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la mort (le la reine Anne, qui régnoit alors. Go- 
dolphin, qui étoit à la tète de l’administration 
anglaise, vit que le seul moyen «l’écarter les mal- 
heurs d’une guerre civile étoit de parvenir à 1 > 
l’incorporation des deux royaumes. On peut voir 
dans les historiens de cette époque comment 
cette affaire fut conduite, et combien on fut loin 
de pouvoir espérer d’abord les heureux résultats 
qui en furent la suite. 11 suffit, pour l’intelli- 
gence de notre histoire, de savoir que l'indigna- 
tion lut générale eu Écosse, quand on y apprit 
à quelles conditions le parlement de ce royaume , 
avoit sacrifié son indépendance. Cette indignation 
donna naissance à des ligues, à «les associations 
çecrètes, et aux projets les plus extravagants. Les 1 " 
Caméroniens mêmes, qui regardoient avec raison 
les Stuarts comme leurs oppresseurs, étoient sur 
le point de prendre les armes pour le rétablisse- 
ment de cette dynastie; et les intrigues politiques 
«le cette époque préseatoient l’étrange spectacle 
des papistes, des prélatistes et des presbytériens, 
cabalant contre le gouvernement établi, poussés 
par le même ressentiment des outrages de la pa- 
trie commune. La fermentation étoit universelle, 
et comme toute la population de l’Écosse est natu- 
rellement belliqueuse , elle n’attendoit que la dé- 
claration de quelques-uns des chefs de la noblesse 
qui voulussent diriger le soulèvement, pour se 
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porter à des actes d’hostilité. Telle étoit la situa- 
tion des affaires, et la disposition des esprits en 
ce pays, à l’époque dont nous parlons. 

Les ravins où Hobby Elliot venoit de pour- 
suivre le gibier étoient déjà loin de lui, et il étoit 
à peu près à mi-chemin de sa ferme, lorsque la 
nuit commença à obscurcir l’horizon. Il n’existoit 
pas dans les environs un buisson ni une pointe 
de rocher qu’il ne connut parfaitement, et il au- 
roit regagné son gîte les yeux fermés; mais ce 
qui l'inquiétoit malgré lui, c’est qu’il se trouvoit 
près d’un endroit qui ne jouissoit pas d’une bonne 
réputation dans le pays. La tradition disoit qu’il 
étoit hanté par des esprits,#» qu’on y voyoit des 
apparitions surnaturelles. Il avoit prêté l’oreille à 
ces contes depuis son enfance, et personne n’y 
ajoutoit plus de foi que le bon Hobby de Heugh- 
foot, car on le surnommoit ainsi pour le distin- 
guer d’une vingtaine d’autres Liliots,qui avoient * 
le même nom de baptême. 

Il faut convenir que le lieu dont il s’agit prètoit 
un peu à la superstition, et Hobby n’eut pas be- 
soin tle faire de grands efforts pour se rappeler 
les événements merveilleux qu’il avoit entendu 
raconter tant de fois. C’étoit une petite plaine 
aride, environnée de rochers sur lesquels on ne 
voyoit aucune végétation. On la nommoit Pierre- 
. Noire, à cause d’une colonne massive de granit 
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Mt autour de laquelle «oient diaperaée» un 
grand nombre de pierres de la meme espece. On 
Loroit quelle étoit l’origine de cette espece de ^ 
monument ; mais la tradition, qui transmet sou- 
vent autant de mensonges que de vérités, avüU 
conservé à ce sujet une légende bizarre. 

Une vieille sorcière , redoutée dans tous les en- 
virons , se rendoit toutes les nuits dans cet end roit. 

Des esprits malfaisants se joignoient a elle , et for- 
ttioient des danses sur les rochers voisins , qm, 
pour cette raison, furent frappés de stérilité, 
tandis qu’à peu de distance toutes les autres mon- 
tagnes étoient couvertes de verdure. 

.Un jour la vieil#sorcière fut obligée de tra- 
verser ce lieu pour conduire, dit-on, des oies à 
une foire voisine; car on n’jgnore pas que le 
diable, tout prodigue qu’il est de ses funestes 
dons , est assez peu généreux pour laisser ses 
•amis dans la nécessité de travailler pour vivre. 

Le jour étoit avancé, et, pour obtenir un meil- 
leur prix de ses oies, il falloit que la vieille ar- 
rivât la première au marché; mais son troupeau, 
qui jusqu’alors docile s’étoit avancé en bon ordre, 
se dispersa tout à coup pour se plonger t ans son 
. élément favori. Furieuse de voir ses efforts mu- 
‘ tiles pour le rappeler, et oubliant que le terme 
de son contrat avec Belzébuth alloit expirer , a 
sorcière s’écria : « Que je ne sorte plus de ce heu 
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« ni mes oies, ni moi! » A peine ces mots furent- 
ils prononcés, que, par une métamorphose aussi 
subite que celles d’Ovide, la vieille et le troupeau 
rebelle furent convertis en pierre. On dit que , se 
sentant transformée, elle s’écria, en s’adressant à 
l’ange des ténèbres : « Ah! traître, tu m’avois pro- 
« mis depuis long-temps une robe grise, celle que 
a tu me donnes durera ! » La taille du pilier et 
celle des pierres sont souvent citées pour prouver 
quelle étoit la stature des femmes et des oies avant 
notre âge dégénéré. 

Tous ces détails se retracèrent à l’esprit d’ÏIob- 
by. Il se rappela aussi qu’il n’existoit pas un seul 
vdlageois qui n évitât soigneusement cet endroit, 
surtout a la nuit tombante, parce qu’on le regar- 
doit comme un repaire de kelpies, de spunkies 
et d autres démons écossais, jadis les compagnons 
de la sorcière, et continuant à se donner rendez- 
vous au même lieu. Hobby, quoique superstitieux, * 

ne manquoit pas de hardiesse; il appela près de 
lui les chiens qui l’avoient suivi à la chasse , et 
qui, comme il le disoit, ne craignoient ni chiens, 
ni diables ; il regarda si son fusil étoit bien amorcé, 
et se mit a siffler un air militaire, comme un géné- 
ral fait battre le tambour pour animer des soldats 
dont le courage est douteux. 

Dans cette situation d’esprit, on juge bien qu’il 
ne fut pas fâché d’entendre derrière lui une voix 
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de sa connoissance. Il s’arrêta sur-le-champ, et * . t 
fut joint par un jeune homme qui demeuroit dans 
les environs, et qui avoit, comme lui, passé la 
journée à la chasse. "*£■■■■ - ^ ; . 

Patrick Earnscliff venoit d’atteindre sa majorité, 
et d’entrer en possession de sa fortune, qui étoit 
encore fort honnête, quoiqu’elle ne fût que le 
reste de biens plus considérables qu’avoient pos- 
sédés ses ancêtres avant les guerres civiles. Il étoit 
d’une bonne famille , universellement respectée 
dans le pays , et il paroissoit devoir maintenir la 
réputation de ses aïeux, ayant reçu une excellente 
éducation, et étant doué des meilleures qualités. 

— Votre compagnie me fait toujours honneur, 

M. Earnscliff, dit Hobby, mais en ce moment je 

suis doublement charmé de vous voir. Et où avez- - 

•? 

vous été chasser aujourd'hui ? ' • 

— Dans les montagnes de Carlen, Hobby. Mais 
* croyez-vous que nos chiens vivront en paix? 

— Ah! ne craignez rien des miens, ils sont s» 
fatigués, qu’ils ne peuvent mettre une pâte devant 
l’autre. Diable l les daims ont déserté le pays, je 
crois. De toute la journée je n’ai vu d’autre gibier 
, que trois vieilles perdrix rouges, et je n’ai jamais 
pu en approcher à portée de fusil , quoique j’aie 
fait un détour de plus d’un mille pour prendre le 
vent. Je suis contrarié de n’avoir pas une pièce de 
gibier à rapporter à ma vieille mère. < ^ 
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— Hé bien, Hobby, j'ai été plus heureux que 
vous. J’ai tué ce matin tm superbe chevreuil, que 
mon domestique a porté à Earnscliff. Je vous en 
enverrai la moitié. 

— Grand merci, M. Patrick. Vous êtes connu 
dans tout le pays pour votre bon cœur. Mais je 
suis sûr que cela fera plaisir à la bonne femme , 
surtout quand elle saura que c'est vous qui l’avez 
tué. Mais j’espère que vous viendrez en prendre 
votre part; car je crois que vous êtes seul à la tour 
d’Eaupscliff maintenant. Tout votre monde est 
à Edimbourg. Comment peut-on aller s’enfermer 
dans des maisons entassées les unes sur les autres, 
quand on pourroit respirer le bon air de nos 
montagnes? 

— Ma mère a été retenue pendant plusieurs an- 
nées à Edimbourg par mou éducation et celle de 
ma sœur; mais je me propose bien de réparer le 
temps perdu. , 

— Et vous ferez sagement, M. Patrick. Savez- 
vous bien que ma mère... je veux dire ma graud’- 
mère ; mais depuis la mort de ma mère , je l’ap- 
pelle tantôt d’une façon, tantôt de l’autre. N’im- 
porte, je voulois vous dire qu’elle prétend qu’il 
y a une parenté éloignée entre vous et nous. 

— Cela est vrai, Hobby; et j’irai demain dîner 
à Heugh-Foot , de tout mon cœur. 

® — Voilà qui est convepu. Si nous ne sommes 
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point parents, au moins nous sommes d’anciens 
voisins après tout. Ma mère a tant d’envie de 
vous voir! Elle me parloit encore hier de feu 
votre père, qui a été tué il y a... 

— Paix, Hobby! 11e parlez pas de cela. C’est un 
malheur qu’il faut tâcher d’oublier. 

— Je n’en sais ma foi rien ! Si cela étoit arrivé 
à mon père, je m’en souviendrois jusqu’à ce que 
je m’en fusse vengé, et mes enfants s’en souvien- 
droient après moi. Mais vous autres seigneurs, 
vous savez ce que vous avez à faire. J’ai entendu . 
dire que c’étoit un ami d’Ellieslaw qui avoit frappé 
votre père, lorsqu’il venoit de désarmer celui-ci. 

— Je vous prie encore, Hobby, de changer de 
discours. Ce fut une malheureuse querelle occa- - 
sionée par le vin et par la politique. Plusieurs 
épées furent tirées en même temps, et il est im- - * 
possible de dire qui frappa le coup. 

— Quoi qu’il en soit, le vieux Ellieslaw étoit 
fauteur et complice, car c’est le bruit général; 
et je suis sûr que si vous vouliez en tirer vengeance, 
personne ne vous blâmeroit, car le sang de votre 
père fume encore. ... Et d’ailleurs il 11’a laissé que 

• vous pour venger sa mort Et puis Ellieslaw 

est un papiste et un jacobite. . . . Ah! il est bien « 
certain que tout le pays s’attend à ce qu’il se passe 
quelque chose entre vous. 

— l’êtes- vous pas honteux, Hobby, vous q 4 l 
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prétendez avoir de la religion» d’exciter votre ami 
à la vengeance, à contrevenir aux lois civiles et 
religieuses, et cela dans un endroit où nous ne 
savons pas qui peut nous écouter ! 

— Chut ! chut ! dit Hobby en se rapprochant de 

lui, j’avois oublié Mais je vous dirois bien 

M. Patrick , ce qui arrête votre bras. Nous sa- 
vons bien que ce n’est pas manque de courage. 
Ce sont les deux yeux noirs d'une jolie fille, 
de miss Isabelle Vère , qui vous tiennent si tran- . 
quille. 

— Vous vous trompez, Hobby, répondit Earns- 
cliff avec un peu d’humeur, et vous avez grand 
tort de parler et même de penser ainsi. Je n’aime 
pas qu’on se donne la liberté de joindre inconsi- 
dérément à mon nom celui d’une jeune demoiselle. 

— Là! ne le disois-je pas bien, que si vous ne 
regimbez pas, vous n’en êtes pas moins sensible 
à l’éperon ? Je n’ai pourtant pas eu dessein de 
vous offenser. Mais il y a encore une chose qu’il 
faut que je vous dise entre amis. Le vieux laird 
d’Ellieslaw a dans ses veines l’ancien sang du pays. 
Il n’entend rien à toutes ces nouvelles idées de 
paix et de tranquillité. Il entretient parmi ses vas- 
saux un esprit militaire, il vit grandement, dé- 
pense trois fois ses revenus tous les ans, paie bien 
tout le monde, et personne ne peut dire où il 
prend son argent. J’en conclus que dès qu’il y 
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aura un soulèvement dans le pays, fl sera un des 
premiers à se déclarer. Or croyez bien qu’il n’a 
pas oublié son ancienne querelle avec votre fa- 
mille ; il craint votre vengeance, et pour se mettre 
à l’abri , il tombera sur vous à l’improvisle, et at* 
faquera la tour d’Earnscliff au moment où vous 
y penserez le moins. 

— S’il est assez mal avisé pour le faire, Hobby, 
j'espère lui prouver que la vieille tour est encore 
E assez solide pour lui résister, et je saurai la 
défendre contre lui, comme mes ancêtres l’ont 
défendue contre le siens. 

— Fort bien! très-bien ! vous parlez en homme 

à présent Hé bien! si jamais il vous attaque 

ainsi , faites sonner la grosse cloche de la tour, et 
en un clin d’œil vous m’y verrez arriver avec mes 
deux frères, le petit Davis de Stenhouse, et toqs 
ceux que je pourrai ramasser. 

— 3e vous remercie, Hobby; mais j’espè.re que 
dans le temps où nous vivons , nous ne verrons 
pas arriver des événements si contraires à tous les 
sentiments de religion et d’humanité. 

— Ah! ah! M. Patrick, ce ne seroit qu’un petit 
bout de guerre entre voisins , et dans nos mon- 
tagnes , voyez-vous, c’est la nature du pays et des 
habitants. Nous ne pouvons pas vivre tranquilles 
comme les gens de Londres. Ce n’est pas pos- 
sible : le ciel et la terre savent bien cela. 
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— Pour xih homme qui croit aussi fermement 
que vous, Hobby, aux apparitions surnaturelles , 
il me semble que vous parlez du ciel un peu lé- , 
gèrement. Vous oubliez encore dans quel lieu 
nous nous trouvons. 

— - Est-ce que la plaine de Pierre-Noire m’effraie 
plus que vous , M. Earnscliff? Je sais bien qu’il y 
revient des esprits , qu’on y voit la nuit des figures 
effroyables; mais qu’est-ce que j’ai à craindre? 
j’ai une bonne conscience, elle ne me reproche* 

rien Peut-être quelques gaillardises avec de 

jeunes filles Y est-ce donc un si grand crime? mal- 
gré tout ce que je vous ai dit, j’aime la paix et la t 
tranquillité tout autant que 

— Et Dick Turnbulljà qui vous cassâtes la tête, 
et Williams de Winton , sur qui vous fîtes feu ? 

— Ah! M. Earnscliff, vous tenez donc un re- 
gistre de mes méfaits? Mais , quand on se prend 
de querelle, il faut bien en finir de manière ou 
d’autre. La tète de Dick est guérie , et nous devons 
vider notre différent le jour de Sainlc'-jC'roix; pour 
Williams, sa blessure ne vaut pas la peine; mais 
c’est un peureux ; quant aux esprits , je vous dis 
que quand il s’en présenteroit un devant moi 

— Comme cela n’est pas impossible, dit Earns- 
cliff en souriant, car nous approchons de la fa- 
meuse sorcière. 

— Je vous dis, reprit Hobby, que quand la 
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t vieille sorcière sortiroit elle-même de terre, je • 
. . n’ei^erois pas plus effrayé que....* — Mais Dieu 
me préserve, M. EarnsclilT, qu’est-ce que j’aper- -• 
* . çois là-bas? 
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« Nain qui parcours cette plaine , 

« Apprends-moi quel est ton nom? » 
Johw Lrydfx, 
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L’objet qui alarma le jeune fermier au milieu * • 
de ses protestations de courage fit tressaillir un 
instant son compagnon, quoiqu’il ne partageât 
point ses préjugés. La lune, qui s’étoit levée pen- 
dant leur conversation, sembloit, suivant l’ex- 

7 7 *». .* 

pression du pays, se disputer avec des nuages à 1 
qui régneroit sur l’atmosphère, de sorte que sa 4 
lumière ne paraissoit que par instants, et faisoit 
ensuite place à l’obscurité. Un de ses rayons frap- 
pant sur la colonne de granit, dont ils n’étoient 
pas très-éloignés, leur fit apercevoir un être qui 
paroissoit une créature humaine, quoique d’une 
taille beaucoup au-dessous de l’ordinaire. II n’avoit 
pas l’air de vouloir aller plus loin, car il marchoit 
circulairement autour de la colonne, s’arrêtoit à 
chaque pierre qu’il rencontroit, sembloit l’exa- 
miner, et faisoit entendre de temps en temps une 
espèce de murmure sourd, dont il étoit impossible’ 
de comprendre le sens 

Tout cela répondoit si bien aux idées qu’Hobby 
Elliot s’étoit formées d’une apparition , qu’il s’ar- 
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rêta à l’instant, sentit ses cheveux se dresser sur sa 
tète, et dit tout bas à Earnsclifl’ : — C’est la vieille 
sorcière , c’est elle-même! lui tirerai-je un coup 
de fusil, eu invoquant le nom de Dieu? 

, — N’en faites rien, pour l’amour du ciel! c’est 
quelque malheureux privé de raison. 

- — Vous la perdez vous-même de vouloir en ap- 
procher, dit Hobby, en retenant son compagnon, 
qui avançoit vers la colonne. Nous avons le temps 
de dire une prière avant quelle vienne à nous. 
Ah! si je pouvois m’en rappeler une....; mais elle 
; nous en laisse tout le temps, continua-t-il, devenu 
plus hardi en voyant le courage de son compa- 
gnon , et le peu d’attention que l’esprit faiosit à 
leur approche; cependant détournons-nous, pre- 

T nons ce sentier ; il vaut mieux mauvaise route que 
£ 

mauvaise compagnie. 

Malgré ces remontrances, Earnsclifï continuoit 
à avancer, et Hobby le suivoit malgré lui. Ils se 
trouvèrent enfin à dix pas de l’objet qu’ils cher- 
choient à reconnoître. Plus ils en approchoient, 
plus il leur paroissoit extraordinaire. C’étoit un 
homme dont la taille n’excédoit pas quatre pieds; 
mais il étoit presque aussi large que haut, et 
P sembloit en quelque sorted’une forme sphérique, 
qui ne pouvoit être due qu’à une difformité cor- 
porelle. L’obscurité les empêcha de l’examiner 
complètement. ' ff?**'- 
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Earnscliff, sans faire attention aux efforts que 
son compagnon faisoit continuellement pour l’en- 
traîner d’un autre côté, lui demanda deux fois: 
— -Qui êtes-vous? Que faites-vous ici à cette heure 
de la nuit? Il n’obtint aucune réponse; et à la 
* troisième fois, une voix aigre et discordante s’écria : 
— Passez votre chemin! ne demandez rien à qui 
ne vous demande rien! 

• — Mais pourquoi êtes-vous si loin de toute ha- 
bitation? dit Earnscliff: Êtes-vous égaré? suivez- 
moi , je vous donnerai un logement pour la nuit. 

— A Dieu ne plaise , s’écria Hobby. 

— Passez votre chemin! répéta cet être extraor- 
dinaire, d’un ton de colère : je n’ai besoin ni de 
vous ni de votre logement. Il y a cinq ans que ma 
tète n’a reposé dans l’habitation des hommes, et 
j’espère qu’elle n’y reposera plus. 

— C’est un homme qui a perdu l’esprit, dit 
Earnscliff. 

— Il me semble, dit son superstitieux compa- 
gnon, qu’il ressemble au vieux Ilumphrey, qui 
s’est noyé ici près, il y a justement cinq ans. Je 
crois pourtant qu’il étoit un peu plus grand. 

— Passez votre chemin , répéta l’objet de leur 
curiosité. ‘L’haleine des hommes empoisonne l’air 
tpii m’entoure. Le son de vos voix me perce le 
cœur. 

— Bon Dieu ! dit Hobby : faut- il que les morts 
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soient tellement enragés contre les vivants? Sa 
pauvre âme est sûrement dans la peine. , 

* — Venez avec moi, mon ami, dit Earnscliff, 
vous paroissez souffrir quelque grande affliction ; 
l’humanité ne me permet pas de vous abandonner 
ici. • 

— L’humanité! s’écria le Nain, en poussant un 
éclat de rire ironique, qu’est-ce que ce mot? le 
lacet préparé au gibier, l’appât qui couvre l’ha- 
meçon! „ 

— Je vous dis, mon bon ami, reprit Earnscliff, 
que vous ne pouvez juger de votre situation. Vous 
périrez dans cet endroit désert. Il faut, par cora- 
passipn pour vous , que nous vous forcions à nous 
suivre. •' 

— Je n’y toucherai pas du bout du doigt! dit 
Hobby. Pour l’amour de Dieu, laissez l’esprit agir 
comme il lui plaît. 

— Si je péris ici, dit le Nain, que mon sang 
retombe sur ma tête; mais vous aurez à vous ac- 
cuser de votre mort, si vous osez porter la main 
sur moi. ' • 

La lune paroissoit en ce moment entre deux 
nuages, et Earnscliff vit que cet être singulier te- 
noit en main quelque chose qui lui parut brillef' 
comme la lame d’un poignard ou le canon d’un 
pistolet. C’eût été une folie de vouloir s’einparer 

d’un homme itinsi armé, et qui paroissoit déter- 
* , 
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rainé à se défendre. 11 voyoit d'ailleurs qu’il n’avoit 
aucun secours à attendre de son compagnon, qui 
avoitdéjà reculé de quelques pas, et qui serabloit 
décidé à le laisser s’arranger avec l’esprit comme 
il l’entendroit. 11 rejoignit donc Hobby, et ils con- 
tinuèrent leur route. Ils se retournèrent cepen- 
dant plus d’une fois pour regarder cette espèce 
de maniaque, qui continuoitle même manège au- 
tour de la colonne, et qui serabloit les poursuivre 
par des imprécations qu’on ne pouvoit compren- 
dre, mais que sa voix aigre et forte fit retentir au 
loin dans cette plaine déserte. 

Nos deux chasseurs firent d’abord, chacun de 
leur côté, leurs réflexions en silence. Lorsqu’ils 
furent assez éloignés du Nain pour ne plus le voir 
ni l’entendre, Hobby, reprenant courage, dit à 
son compagnon : — Je vous garantis qu’il faut que 
cet esprit, si c’est un esprit, ait fait ou ait souf- 
fert bien du mal quand il étoit dans son corps, 
pour qu’il revienne ainsi après qu’il est mort et 
enterré. * -s 

— Je crois que c’est un fou, un misanthrope: 
dit EarnsclifF. 

\ n „ 1 

— 'Vous ne croyez donc pas que ce soit un être 

surnaturel? 4 A 

— Moi? non, en. vérité! 

4 

— Hé bien , je suis presque d’avis moi - même 
que ce pourroit bien être un homme véritable. 

Coûtes de mou hôte. Tom. I. 3 
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Cependant jè u’en jurerois point. Je n’ai jamais 
rien vu qui ressemblât si bien à un esprit. 

— Quoi qu’il en soit, je reviendrai ici demain. 
Jeveux voir ce que sera devenu ce malheureux. 

— En plein jour!.... alors, s’il plaît à Dieu, je, 
vous accompagnerai. Mais nous sommes plus prés 
d’Heughfoot que d’Earnscliff. Ne feriez-vous pas 
mieux à l’heure qu’il est de venir coucher chez 
moi ? Je crois bien qu’il n’y a pour vous attendre 
à la tour que le chat et les domestiques? 

— Mais encore ne voudrois-je pas les faire veiller 
toute la nuit, et retarder leur souper pour attendre 
mon retour. 

— Hé bien, j’enverrai le garçon d’écurie pour 
les prévenir que vous restez à Heughfoot. Voilà 
qui est dit; vous y consentez ? 

— Bien volontiers. Nous pourrons partir plus .. 
tôt pour notre expédition. 

Ils gravissoient en ce moment une petite émi-» 
nence. M. Patrick , dit Hobby, dès qu’ils furent 
parvenus au haut , j’éprouve toujours du plaisir 
quand j’arrive en cet endroit. Voyez-vous làrbas 
cette lumière? c’est-là qu’est ma bonne vieille, 
mère. Elle travaille à son rouet. Elle ne se cou-, 
chera pas que je ne sois rentré. Et plus haut, à la 
fenêtre au-dessus, en voyez-vous une autre? c’est 
la chambre de ma cousine , de Grâce Armstrong. 
Elle fait à elle seule plus d’ouvrage dans la mai-< 
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sou que mes- trois sœurs , ét elfes en cop^fbiiaéljt 
elles- mêmes , car ce sont lês meilleures créatures 
qu’on puisse voir; et ma grand’mére vous jurëroit . 
qu’il n’y a jamais eu fine jeune fiUe si leste , si 
active, excepté elle, biap entendu, dans son temps! 

- Quant à mes frères , ils doivent être tous deux ît 
la* fbifÈ,- & ' V ( ‘ v 

— Je vous félicite , mon cher Hobby, d’avoir 
une famille si heureuse. 

— *Et j’en rends grâces au ciel , parce que nous 
vivons tous eu bonne amitié 1 . Jamais de bruit ni 
de querelle au logis. Mais à propos, M. Patriclÿ , 
vous qui avez*été au collège à Edimbourg, et qui v 
devez tout savoir , dites - moi donc s’il est vrai , 
comme je l’ai entendu dire , qu’il u’est pas permis 
(Tépotlser sa cousine ? 

. ’ Les dogmes de l’église protestante ne §’y 
opposent nullement ; ainsi , mon cher Hobby, il 
ne peut y avoir aucun obstacle à ce que vous 
épousiez miss Armstrong. 

— * Ah çà , M. Patrick , vous qui êtes si chatouil- 
leux, pourquoi jetez -vous des pierres dans mon 
jardin? Je vous parfois en général; il n’étoit pas 
question de Grâce. D’ailleurs elle n’est pas ma 
cousine germaine, puisqu’elle est fille du premier 
mariage de la femme de mon oncle. Il n’y a donc 
pas une véritable parenté. Mais nous allons ar- 
river, il faut que je tire un coup de fusil; c’est ma 
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manière de m’annoncer. Quanti j’ai Jait bonne 
chasse , f en tire deux , un pour moi , l’autre pour 
le gibier. 

Dès qu’il eut donné le signal , on vit différentes 
lumières se '“mettre en momement. Ilobby en fit 
remarquer une qui traversoit la cour : C est Grâce ! 
dit -il à son compagnon: Elle ne viendra pas me 
recevoir à la porte; mais pourquoi? C'est qu’elle 
, Va voir si le souper de mes chiens est préparé. 

Qui m’aime, aime mon chien , dit Earnsdiff: 

vops êtes bien heureux , Hobby ! 

Cette observation fut accompagnée d’un soupir 
qui n’échappa point à l’oreille du jeune fermier. 

—En tout cas, dit-il, je ne suis pa&le seul. Aux 
courses de Carlisle, ,j’ai vu plus d une fois miss 
Isabelle Vère détourner la tête ppür regarder, 
quelqu’un qui passoit près d’elle. Qui sait tout . 
çe qui peut arriver dans ce monde ? 

Earnscliff fit à dessein une réponse équivoque.- 
Ils arrivèrent alors devant la ferme où dcmeu- 
roit la- famille d’Hobby Elliot. De riantes figures 
étoient déjà à Ja porte : mais la vue d’un étranger 
émoussa les railleries qu’on se propesoit de dé-, 
cocher con|re Hobby à cause de sa mauvaise., 
chasse. Trois jeunes et, jolies filles senibloient se 
rejeter de l’une à l’autre le soin de montrer le 
chemin à Earnsébff , parce que chacune d’.eUes 
auroit voulu s’enfuir pôur aller faire un peu de 
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toilette, et ne pas se montrer devant lui dans lé 
déshabillé du soir, qui n etoit destiné que poul- 
ies yeux de leur frère. 

— Demandez -moi ce qu’elles ont? dit Hobby, 
en assaisonnant cette question d’une épithète qu’il 
ne se seroit pas permise si Grâce eût été pré- 
sente ; et, prenant une chandelle des mains de 
luné de ces coquettes villageoises, il introduisit, 
son hôte dans une pièce au rez-de-chaussée, 
chauffée par un excellent feu, et qui parut en 
ce moment à Earnscliff infiniment préférable aux 
montagnes froides et arides qu’il venoit de par- 
courir. La maîtresse de la maison, respectable 
aïeule de trois filles et de trois garçons, la tête 
couverte d’une coiffe bordée d’une petite den- 
telle, et portant nn collier et des boucles d’o- 
reilles d’or d’un poids et d’une épaisseur remar- 
quables, étoit assise au coin de la cheminée, dans 
un grand fauteuil de cuir, dirigeant les occupations 
des trois sœurs et de deux ou trois servantes qui 
travailloient à leurs quenouilles derrière leurs 
jeunes maîtresses. 

Après avoir salué Earnscliff, et donné tout bas 
quelques ordres pour faire une addition au souper 
ordinaire de la famille, la vieille grand’mère et les . 
sœurs d’Hobby commencèrent leur attaque, qui 
n’avoit été que différée. 

— Jenny n’avoit pas besoin d’apprêter un si 



, t ’ ‘ 

( * 

} •• 

.*• 1 



> 



.•r • 



Digitized by Google 



mM- * ■ t ‘ ut min , 

grand feu pour rôtir le gibier qu’il a rapporté, dit 

utic des sœurs. » ' . % , 

• - --y. ' , . - 

— Une allumette adroit suffi , dit une autre. 

— 11 auroit dû tirer un corbeau, dit la troi- 
sième, plutôt que de revenir les mains vides. 

• Hobby, les regarçioit alternativement en fron- 
çant le sourcil , tandis que sa boucbe ne pouvoit 
s'empêcher de sourire; car il savoit parfaitement* 
q«e leurs railleries 11 e partoient pas du dësir de 
3te mortifier, mais de l’envie de s’égayer un ins» 
tant. 11 chercha à les adoucir cependant, en an- 
nonçant que M. Earnscliff leur enverrait le len- 
demain la moitié d’un chevreuil qu’il avoit thé 
dans. la matinée. * % , 

rr Dans ma jeunesse ; dit la vieille mère , no 
homme auroit été honteux de sortir une hnore 
avec son fusil , sans rapporter au moins deux 
daims, aq logis. • . » ..." 

c— C’est popr cela qu’il n’en, reste plus, dit 
î j e vçudrois que vos vieux amis nous en 
eussent laissé quelques-uns. 

r7~ ^ y a pourtant des gens qui savent encore 
trouver du gibier, dit la sœur aînée, en jetant un 
«oup d’œil sur Earnscliff. 

. t7-Hé bien, hé bien, réussit-on tous les jours? 
MU Patrick a eu du bonheur aujourd'hui , une 
ajilre fois ce sera mon tour. N’est - il pas bien 
aguéable , après avoir couru les montagnes toute , 
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la journée, d’avoir à tenir tête à une demi-dou- 

■ ^ V> ^ t ** 

zaine de femmes qui n’ont rien eu à faire que de 
remuer par-ci par-là leur aiguille ou leur fuseau , 
surtout quand, en revenant à la maison, on a été 
effrayé..... non, ce n’est pas cela, surpris par des 
esprits? ' ... ■» f **„ • 

» *— Effrayé par des esprits! s’écrièrent toutes 
les Femmes à la fois, en se levant, et se pressant 
autour tle lui. » . • '* ■* 

- — Effrayé ! non : c’est étonné que je voulofs 
dire. Et après tout, il n’y en avoir qu’ün ; n’est- 
il pas vrai, M. Ëamscliff? vous l’avez vu comme 
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Et il se mit à raconter en détail , à sâ manière, 
mais sans trop d’exagération , ce qui leur étoit 
arrivé dans la plaiue*de Pierre-Noire , et la ren- 
contre qu’ils y»avoient faute d’un être mystérieux. 
Il termina en disant qu’il nepouvoit conjecturer ce 
que ce pouvoit être , à moins que ce ne fôt un 
sorcier ou le diable en personne. , 

— Que le ciel nous préserve de malheur, mou 
pauvre enfant! s’écria la vieille mère} il faut que 
ce soit l’esprit noir des montagnes. Qu’est-ce qui 
va donc arriver à ce malheureux pays? Jamais il 
ne paroît que pour annoncer quelque désastre. 
Feu mon père m’a dit qu’il aVait fait une appari- 
tion l’année de la bataille<de Marston-Mocrr, et une 
autre la veille de la déroute de Dunbar. De mon 
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temps même, on l’a vu deux heures avant le com- 
bat <lu pont île Bothwell; et qu’est-ce doue qu'il 
vient nous prédire maintenant. 

Earnscliff prit la parole, et chercha à la rassu>- 
rer, en lui disant qu'il étoit Convaincu «pie l’être 
qu'ils avotent vu. étoit un malheureux privé de 
raison, et qu’il n’étoit chargé ni par le ciel ni par 
l’enfer d’annoncer une guerre ou quelque autre 
malheur; mais il parloit à des oreilles qui ne vou- 
loient pas l’entendre, et tous se réunirent pour le 
conjurer de ne pas songer à y retourner le lende- 
main. 

• • — • 

— Songez donc, mon cher enfant, lui dit la 

vieille dame, qui étendoit son style maternel à 
tous ceux qui avoient part à sa sollicitude, songez 
que vous devez prendre garde à vous plus que 
personne. La mort de votre père a fait une brèche 
dans votre maison ; vous êtes le dernier de son 
sang; vous ne devez pas vous jeter dans de folles 
entreprises. .Votre famille a toujours cherché les 
aventures, et c’est ce qui lui a occasioué bien des 
malheurs et bien des pertes. 

— Mais bien certainement, uistress Elliot , vous 
ne voudriez pas que j’eusse peur d’aller dans une 
plaine ouverte, en plein jour? * . 

• — Et pourquoi non? Je n’empêcherai jamais 
ni mes enfants ni mes amis de soutenir une bonne 
cause , au risque de tout ce qui pourroit leur ar- 
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river; mais se jeter dans le péril de gaUé de cœur, 
c’est contre le bon sens et la Mainte écriture. . 

'Earnscliff ne répondit rien , car il voyoit que 
les préjugés de cette famille étoient trop enracinés 
pour qu’il» pût les détruire, et l’arrivée du souper 
mit fin à cette Conversation. Miss Grâce étbit en- 
trée peu auparavant , et Hobby s’étoit placé à côté 
d’elle, lion sans remarquer que son hôte avoit jeté 
sur lui un coup-d’œil expressif. Un entretienenjoué 
fit reparoître.sur les joues des jeunes personnes 
les roses qu’en avoit bannies l’histoire de l’appaf- 
rition , êt l’on dansa pendant une couple d’heures 
après le souper, aussi gaîment que s’il n’eût pai 
existé d’esprit dans le monde. 



♦ * * 
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CHAPITRE IV. , , 
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« Oui, je suit misanthrope , et tout le genre humain 
« Ne mérite à mes yeux que haine , que dédain. 

«* Que n'es-tu quelque chien ? je t’aimerou peut-être. » * 

T I MO if D’ATHVitfes. . 



.Le lendemain, après avoir déjeuné, Earnscliff 
prit congé de ses hôtes, en leur promettant de 
revenir pour prendre sa part de la venaîson qui 
4toit arrivée de chez? lui. Hobby eut l’air de lui 
faire ses adieux à la porte, mais quelques minutes 
après il étoit à son côté. 

? — Vous y allez donc, M. 'Patrick? Hé bien^ 
malgré tout ce qu’a dit ma mère , que le ciel me 
confonde si je vous laisse y aller seul; mais j’ai ~ 
pensé qu’il valoitmieux vous laisser partir sans rien 
dire, sauf à vous rejoindre ensuite, afin que ma 
mère ne.se doutât de rien , car je n’aime pas à la • 
contrarier, et c’est une des dernières recomman-» 
dations que mon père m’a faites en mourant. Or, 
si elle savoit où nous allons, elle seroit tourmentée, 
et autant pour vous que pour moi. Mais croyez- 
vous que. nous ne soyons point imprudents dé 
retourner là-bas ? Vous savez que ni vous ni moi 
n’avons le pouvoir de conjurer les esprits. 
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—Si je pensois comme vous, Hobby, peut-être 
n’irois-je pas plus loin; mais je ne crois ni aux 
''esprits , ni auk" sorciers, et je ne veux pas perdre 
l’occasion de sauver peut-être la vie d’un malbeu- 
feux dont la raison paroit aliénée. 

— A la bonne heure si vous croyez cela, dit 
Hobby, d’un ton de doute. Cependant -il est bien 
certain qu’on a vu des esprits dans l’endroit où 
nous allons. Ce n’est pas que j’en aie jamais aperçu 
moi-même, et il est vrai qu’ils sont plus rares au- 
jourd’hui que par le passé; mais combien de fois • * 
mon père m’ a-t-il dit qu’il en avoit vu en revenant 
de la foire, quand il étoit un peu en trâin , le bravo 
homme t, «t • -•* ' V 

Ils continuèrent à causer de la sorte jusqu’à ce * 
qu’ils arrivassent dans la plaine de Pierre-Noire. 

— En vérité, dit alors Hobby, le voilà encore 
près de la colonne. Mais il est grand jour, vous 
avez vofre , fusil , j’ai mon vieux sabre , et je crois 
que nous pouvons npus approcher sans trop de 
•xlariger. c 

f — Très- certainement , dit Earnscliff; mais, au 
nom du ciel, que peut-il faire là? 

..v-s-'On dirait qu’il fait un mur avec toutes ces 
pierres, ou toutes ces oies, comme on les appelle. 

^ À.*t-on jamais rien vu de semblable? 

En approchant davantage , Earnscliff reconnut 
que la conjecture de son compagnon n’étoit pas 
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invraisemblable. L’être mystérieux qu’ils avoient 
vu la veille semblait s’occuper péniblement à ra- 
masser les pierres éparses, et a les placer les unes 
sur les autres, «le manière à former un petit en- 
clos. Il ne manquoit pas «le matériaux , mais sou 
travail n’étoit pas facile, et l’on avoit peine à oom- 
prentlre qu’il eût pu remuer les pierres énormes • 
qui servoient de fondements à son ouvrage. Il s’oc- 
cupoit à en placer une très -lourde, quand les 
deux jeunes gens arrivèrent à peu de distance de 
lui, et il y mettoit tant d’attention, qu’il ne les vit 
pas s’approcher. 11 montroit, en traînant la pierre,, 
en la levant, et en la plaçant suivant le plan qu’il 
avoit conçu, une force et une adresse qui s’ac- 
cordoieut si peu avec son physique, que le bon 
Hobby ne put s’empêcher de revenir à sa pre- 
mière opinion. 

• — Il faut que ce soit l’esprit d’un maçon, dit-il : a 
voyez comme il manie ces grosses pierres. Mais à y 
quoi bon arranger ces pierres en carré? Est- ce 
qu’il veut faire une maison? il feroit bien mieux 
de bâtir sur- notre rivière un pont dont on a si 
grand besoin. * • - 

— Brave homme , ajouta-t-il en élevant la voilt, 
vous vous occupez d’un travail bien pénible ! 

L’être auquel il s’adressoit se releva , et , se tour- 
nant de son côté ,,en jetant sur lui des regards 
égarés? se fit voir dans toute sa difformité. 
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Sa tète étoit d’une grosseur peu éqmmijne : ses 
cheveux en désordre jétoient en partie blanchis 
» par lage : d’épais sourcils, qui se joignoient en- 
semble , couvroient de petits yeux noirs et per-, 
çants qui,’ enfoncés dans leur orbite, rouloient 
d’un air farouche, et sembloient indiquer l’aliéna- 
tion d’esprit- Ses traits étoient durs et sauvages , 
ott^il avoit dans la physionomie cette expression 
particulière qu’on remarque si souvent dans les 
personnes contrefaites , et qu’un peintre, donner 
roit aux géants de nos romanciers. Son corps 
large et carré étoit porté sur deux grands pieds ; 
mais la nature sembloit avoir oublié les jambes 
et les cuisses, car elles étoient si courtes, que spn 
vêtement les cachoit tout -à- fait. Ses bras, d’une 
longueur,, démesurée , , se terminoignt deux 
mains aussi larges que nprveus 
la nature avoit d’abord' destiné 
création d’un géant , pour les donner ensuite , 
dans son caprice, à la personne d’un- Nain. Son 
habit* d’un gros drap brun, ressembloit au froc 
d’un moine, et étoit assujetti sur son corps par 
une ceinture de cuir : enfin sa tête étoit couverte 

# r 

d’un bonnet de peau de blaireau, qui ajoutoit à 
l’asjpect grotesque de $on extérieur. 

Ce Nain extraordinaire les regardoit en silence, * 
d’un, air d’humeur et de mécontentement. Earns- 
cliff, voulant lui inspirer, plus de douceurÿtÈu dit: 
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vous vous êtes donné une tâche fatigante, moti 
cher ami , permettez-nous de vous aider. 

Faisant un . signe à Elliot, il prit avec lui la 
pierre que le ïïain avoit quittée lorsqu’il les avoit 
aperçus, et ce ne fut pas sans peine qu’ils par- 
vinrent à la placer sur le mur qu’il élevoit , et & 
la place qui lui étoit destinée. Le Nam, pendant 
ce temps', les regardoit de l’air d’un maître qiif 
inspecte ses ouvriers , et sembloit s’impatienter 
de leur lenteur. Lorsqu’elle fut posée, il leur en 
montra uneseconde, puis une troisième, puis une 
quatrième, qu’ils placèrent de même, quoiqu’il*’ 
parut choisir avec un malin plaisir les plus lourdes 
et les plus éloignées. Mais lorsqu'il leur en désigna 
une cinquième encore plus difficile à remuer qne 
les précédentes : — Vous ferez ce qu’il vous plaira, 
M. Patrick, dit Hobby en s’essuyant le front, mais 
que le diable m’emporte si.... Non! non! non! 
s’écria-t-il promptement : je veux dire seulement 
. qüe jene m’éreinterai pas plus long-temps pour un 
homme , si c’est un homme, Dieu le sait, qui ne 
daigne pas seulement nous faire un remercîment. 

— 'Un remercîment , s’écria le Nain en le regar- 
dant de l’air du plus profond mépris ; recevez-en 
mille, et puissent-ils vous êtrè aussi utiles que ceux 
qui m’ont été prodigués , que ceux que les reptiles 
qu’on nomme des hommes se* sont jamais adres- 
* ses. ... Allons ! travaillez ou partez.» y 
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— Vqilà une belle récompense, M. Earnscliff, 
pour avoir peut-être compromis le salut de notre 
âme en bâtissant une maison pour le diable. 

— Notre présence paraît le contrarier; répon- 
dit Earnscliff, retirons-nous, nous ferons mieux 
de lui envoyer quelque nourriture. 

* Dès qu’ils furent de retour à Heughfoot, ils 
chargèrent un domestique de lui porter un pa- 
nier de provisions. Celui-ci trouva le Nain tou- 
jours occupé de son travail ; mais, ayant l’esprit 
imbu des préjugés du pays, il n’osa ni s’en ap- 
* procher, ni lui parler. Il plaça ce qu’il appor- 
toit sur une des pierres les plus éloignées, et 
s’enfuit, non sans regarder plusieurs fois der- 
rière lui pour voir si le Nain hideux ne le pour- 
suivoit pas. 

Le Nain continua ses travaux avec une activité* 
qui paroissoit presque surnaturelle ; il faisoit en 
un jour plus d’ouvrage que deux hommes n’au- 
roient pu en faire, et les murs qu’il élevoit prirent 
bientôt l’apparence d’une petite chaumière qui, 
d’après la grosseur des pierres qu’il employoit, 
offrait une solidité extraordinaire, quoiqu’il n’y 
employât ni mortier ni ciment, mais seulement 
un peu de terre délayée pour en clore les joints. 

Tous les jours Earnscliff passoit par la plaine 
de Piérre-Noire, et, sans s’arrêter à lui parler, et 
sans paraître même faire attention à lui, il exa- 
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minoit les progrès de son travail. Dès qu’il vit que 
son intention étoit bien certainement de se cons- 
truire une espèce d’habitation , il y fit porter les 
bois nécessaires pour le toit , et se proposoit 
même d’y envoyer des ouvriers pour les placer : 

. mais le Nain ne lui en laissa pas le temps, il passa 
toute la nuit à l’ouvrage , et dès le lendemain 
matin la charpente étoit en place , et Earnscliff 
trouva le Nain, dans le marais voisin, occupé à 
couper des joncs pour former la couverture. 

Voyant que cet être extraordinaire ne vouloit 
recevoir d’aide de personne, Earnscliff l'assistoit- 
dans sa besogne, en faisant porter dans les en- 
virons les matériaux et les outils qu’il jugeoit 
pouvoir lui être utiles, et le Nain s’en servoit 
avec adresse. II construisit une porte et une fe- 
,nêtre, se fit un lit de planches, qu’il emplit de 
- roseaux, construisit une table et une escabelle; 
et à mesure que ses travaux avançoient, son hu- 
meur sembloit devenir moins aigre et moins iras- 
cible. Il ne trouvoit plus mauvais qu’on l’aidât 
^ dans l’ouvrage qu’il avoit entrepris , et il ne re- 
fusa pas le secours que lui envoya Earnscliff de 
quelques ouvriers qui l’aidèrent à former, derrière 
sa chaumière, un enclos dont il fit un jardin. 

La curiosité lui amena quelques visites , et 
pourvu qu’on ne le questionnât point , il n’en 
paroissoit pas trop importuné. Comme personne 

* 
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ne savoit qu’il avoit été aidé dans ses travaux, la 
promptitude avec laquelle il les avoit terminés 
ajoutait au merveilleux de cette aventure, dont 
le bruit se répandit bientôt dans tous les envi- « 
rons. On ne croyoit plus que ce fût un fantôme; 
on, l’avoit vu d’assez près et assez long- temps 
pour être convaincu que c’était véritablement un 
homme de chair et d’os ; mais le bruit courait 
qu’il avoit des liaisons avec des êtres surnaturels, 
et qu’il avoit fixé sa résidence dans ce lieu écarté 
pour n’ètre pas troublé dans ses relations avec 
eux. Il n’étoit jamais inoins seul que quand il 
était seul, disoit-on, en donnant à cette phrase 
d’un ancien philosophe un sens mystérieux. On 
assurait aussi que des hauteprs qui dominent la 
place on avoit vu souvent un autre personnage 
qui aidoit dans son travail cet habitant du désert, 
et disparoissoit aussitôt,,qu’on s’en approchoit ; il 
était quelquefois assis à son côté sur le seuil de 
la porte; il se promenoit avec lui dans le jardin, 
il alloit avec lui chercher de l’eau à une fontaine 
voisine. Earnscliff expliquoit ce phénomène en 
disant qu’on avoit pris l’ombre du Nain pour une 
seconde personne. — Son ombre serait donc d’une 
nature aussi singulière que son corps, disoit alors 
Hobby, grand partisan de l’opinion générale; car 
je me rappelle avoir vu cette ombre placée entre 
le soleil et lui. Le Nain est.petit, et l’ombre était 




grande; le ïiain est gros, et l’ombre étoit maigre. 

Ces soupçons, qui, dans certains autres pays, 
auroient pu exposer notre solitaire à des re- 
cherches qui ne lui auroient pas été agréables, 
ne servirent dans ce canton qu’à faire regarder 
4$' le prétendu sorcier avec une crainte respec- 
tueuse. Il ne sembloit pas fâché d’inspirer Ce 
sentiment. Lorsque quelqu’un approchoit de sa 
chaumière , il voyoit avec une sorte de plaisir 
l’air de surprise et d’effroi de celui qui le cou- 
sidéroit, et la promptitude avec laquelle on s’é- 
loignoit de lui. Peu de gens étoient assez hardis 
pour satisfaire leur curiosité, en jetant un regard 
à la hâte sur son habitation et sur son jardin, et 
s’ils lui adressoient quelques paroles, jamais il n’y 
répondoit que par un mot ou un signe de tête. 

Personne np, le visitoit aussi fréquemment 
qu’Earnscliff, et lui seul avoit le privilège d’en 
arracher quelquefois une ou deux phrases, tou- 
jours prononcées d’un ton dur et dédaigneux . 
mais il ne lui fut jamais possible d’en tirer aucun 
Ç détail relativement à ses affaires et à sa position. 
Il acceptoit sans répugnance les choses nécessaires 
à la vie, mais rien au delà, quoique Earuscliff, 
par humanité , et les habitants du canton , par 
une crainte superstitieuse, lui offrissent bien da- 
vantage. Il iécoropensoit ceux-ci par les conseil» 
qu’il leur donnoit lorsqu’il étoit consulté, comme 
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il ne tarda point à l'être sur leurs maladies et sur 
celles de leurs troupeaux. 11 ne se bornoit pas 
même à des avis, il leur fournissoit aussi les remè- 
des convenables, non-seulement les simples {qui 
croissoient dans le pays, mais aussi des remèdes 
coûteux, et qui étoient le produit de climats 
étrangers. On juge bien que cela ne faisoit que 
confirmer le bruit de ses liaisons avec des êtres 
invisibles qui étoient à ses ordres : sans quoi, 
comment auroit-il pu, dans son ermitage et 
dans son état d’indigence, se procurer toutes ces 
choses? Avec le temps, il fit connoître qu'il se 
nommoit Elscuder le Reclus, nom que les habi- 
tants du pays changèrent en celui d’Elsy, ou le 

Sage de la Pierre-Noire. 

• * *" . < » ' 

Ceux qui venoient le consulter déposoient or. 

dinairement. leur offrande sur une pierre peu 
éloignée de sa demeure. Si c’étoit de l’argent , ou 
quelque objet qui ne lui convînt point, il n’y 
touchoit pas. Si c’étoit du lait, du pain, des œufs 
ou quelque autre provision, il l’emportoit dans 
son ermitage quand on s’étoit retiré. Dans toutes 
ces occasions, ses manières étoient toujours celles 
d’un misanthrope bourru : il ne prononçoit que 
le nombre de mots strictement nécessaire pour 
répondre à la question qu’on lui faisoit; et si l’on 
vouloit lui parler de choses indifférentes, il rentroit 
chez lui sans daigner faire une seule réponse. 
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lorsque lWrerfnt passé, et qu'ü commença à 
récolter quelques» légumes dans» son jardin, ils 
firent sa .principale nourriture. Earnscliff parvint 
pouffant à lui faire accepter deux.chèvres. qui se 
nonrfissoient dans la prairie, et qui lui .fournis- 
soient'dolaât. . - . * • "• 

* Earnscliff, voyant son présent accepté , voulut 
aller faire une visite à Termite. Le vieillard étoit 
assis sur un banc de pierre, près fie la porte de 
son jardin ; c’étoit là son siège quand il étoit dis- 
posé à donner audience. Personne n’étoit admis 
dans ^intérieur de sa cabane et de son petit en- 
dos; sans doute qu’il l'aurait cru profané par 
la présence d’une créature humaine- Lorsqu’il 
étoit enfermé dans son habitation, aucune prière 
n’aurait pu le persuader de se rendre visible. _ 

Earnscliff avoit été pêcher dans un ruisseau qui 
coukîit. à peu de distance de la plaine de Pierre- 
Noire, voyant Termite sur le- hane près dè sa 
chaumière, il vint s’asseoir sur une pierre qui 
étoit èn face, ayant en jmain. sa ligne, et un pa- 
nier-dans lequel étoieut quelques truites, produit, 
de sa pèche. Le Nain, habitudà sa présence,. ne 
donna d’autre signe qu’il Tavoit vu qu’en levaift 
les yeux un moment pour le regarder de l’air d’hu- 
meur qui lui étoit habituel ; après quoi , laissant 
retomber sa tète sur sa poitrine,, il sembla re- 
prendre le cours* de ses méditations. Earnscliff 
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s’aperçut qu’il avoit adossé tout nouvellement 
à sa demeure un petit abri pour scs -deux 
chèvres. 

*>«-— Vous travaillez beaucoup', Elsy, lui dit-il, 
pour tâcher de Fengager dans une conversation., 

— Travailler ! s’écria le Nain; c’est le moindre ^ 
des maux de la misérable humanité. Il vaut mieux 
travailler comme moi que de chercher des amu- 
sements comme les vôtres. . ' 

»"* — Je ne prétends pas dire que la pèche et la 
chasse soient des exercices inspirés par l’amour 

de l’humanité, et' cependant i « 

— Et cependant? c’est la plus innocente de vos 
occupation»-, li vaut mieux que l’homme assou- 
visse sa-férocité sur les animaux que sur les créa- 
tures de son espèce. Mais pourquoi parlé-je ainsi ? 
Pourquoi laracedeshominesnes’entr’égorge-t-elle 
pas, jusqu’à ce que, s’étant rongé les os les uns 
des autres, le dernier de- tous périsse de famine? 

v- Vos.actidns valent mieux que vos paroles, 
Elsy : votre misanthropie maudit les hommes, et 
cependant vous les soulagez ? v " 

’ — 'Je le fais: mais pourquoi? Ecoutez -moi. 
Vous êtes un de ceux que je vois avec le moins 
de dégoût, et par compassion pour votre aveugle- 
ment, je veux bien, contre mon usage, perdre 
avec vous quelques paroles. Je ne puis envoyer 
dans les familles la peste et la discorde; mais n’at- 
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teins-je pas au même but en conservant la vie de 
quelques hommes, puisqu’ils ne vivent que pour 
à’entre-détruire? Si j’avois laissé mourir Alix de 
llower, l’hiver dernier, lluthwen auroit-il été tué 
ce printemps pour l’amour d’elle ? Lorsque le bri- 
gand Reiver étoit sur son lit de mort, on laissoit 
les troupeaux paître librement dans les champs; 
aujourd'hui que je l’ai guéri , on les garde avec 
soin, et l’on déchaîne tous lei* chiens. 

• — J’avoue que cette dernière cure n’a pas rendu 
un grand service à la société; mais, par compen- 
sation, vous avez guéri, il y a peu de temps, 
mon ami Hobby, le brave Hobby Eliiot de Heug- 
foot, d’une fièvre dangereuse qui pouvoit lui coû- 
ter la vie. 

— s Ainsi pensent et parlent les enfants de l’igno- 
rance et de la folie, dit le Nain en souriant avec 
aigreur. Avez-vous jamais vu le petit d’un chat 
sauvage dérobé tout jeune à sa mère pour être ap- 
privoisé? comme il est doux, souple, gai! comme 
il joue avec vous ! Mais placez-le dans une basse- 
cour, sa férocité va se montrer ; il va déchirer, 
dévorer tout ce qui se trouvera sous ses grilïes. 

-^-C’est l’effet de son instinct. Mais qu’est •♦ce 
que cela a de commun avec Hobby ? 

— C’est son emblème : c’est son portrait. Il 
est, quant à présent, tranquille, apprivoisé; mais 
qu’il trouve l’occasion d’exercer son penchant na- 
* ' » 
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turel, qu’il entende le son de la trompette guer- 
rière, vous le verrez aussi cruel, aussi féroce que 
le plus terrible de ses ancêtres, qui dévastoient 
ce pays il y a un siècle... Me nierez-vous qu’il vous 
excite souvent à tirer une vengeance sanglante 
d’une injure dont votre famille a eu à se plaindre 
quand vous n’étiez encore qu’un enfant? 

Earnscliff tressaillit d’étonnement. Le solitaire 
ne parut pas s'en apercevoir, et continua. 

— Hé bien , la trompette sonnera , le jeune li- 
mier satisfera sa soif de sang, et je dirai avec un 
sourire : Voilà pourquoi je lui ai sauvé la vie ! 
Oui, tel est l’objet de mes soins apparents: 
c’est d’augmenter la masse des misères humaines; 
c’est même, dans ce désert, de jouer mon rôle 
dans la tragédie générale. Quant à vous , si vous 
étiez malade, la pitié m’engageroit peut-être à 
vous envoyer une coupe de poison. 

— Je vous suis fort obligé, Elsy, et avec une 
si douce espérance, je ne manquerai certainement 
pas de vous consulter, quand j’aurai besoin de 
secours. 

— Ne vous flattez pas trop ! il n’est pas bien 
certain que je serois assez foible pour céder 
à une sotte compassion. Pourquoi m’empresse- 
rois-je d’arracher aux misères de la vie un homme 
si bien constitué pour les supporter? pourquoi 
imiterois-je la compassion de l’Indien, qui brise 
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la tète de sa victime d’un coup de massue 1 ,' au * 
moment où elle est attachée au fatal poteau, 
quand le feu qui doit la consumer lentement va 
être allumé, et qurses compagnons se préparent 
à sc repaître de ses membres palpitants? » 

'—Vous faites un tableau effrayant de 1.1 vie, 

Elsy, mais il ne peut abattre mon courage. Nons 
devons supporter les peines avec résignation , et 
jouir du bonheur avec reconnoissance. Xa jour- 
née de travail est suivie par une nuit de repos, 

• et les, souffrances mêmes nous offrent des cori- 

.A 4 

solations, quand en les endurant nous savons que 
nous avons rempli nos devoirs. 

— Doctrine des brutes et des esclaves! Mais je 9 
ne perdrai pas plus de temps avec vous. 

Il se leva à ces mots, et ouvrit la porte de sa 
chaumière ; comme il alloit y entrer j se retour- 
’nant vers Earnscliff, il ajouta hvec véhémence: 

— De peur que vous ne croyez que les services 
que je parois rendre aux hommes prennerit leur 

* source dans ce sentiment bas et servile qu’on ap- 
pelle l’amour de l’humafiité, apprenez que s’il 
existoit un homme qui eût détruit mes plus chères 
espérances, qui eût déchiré et torturé mon cœur, 
qui eût fait un volcan de mon cerveau ; et si la 
vie et la fortune de cet homme étoient aussi com- 
plètement en mon pouvoir que ce vase fragile • 
(prenant en main un pot de terre qui se trouvoit 

fi 
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• près île lui) - , je ne le réduirais pas ainsi eu poudre, 

dit-il en le lançant avec fureur contre la muraille. 

* ' ' 

Non, continua-t-il avec amertume, quoique d’un 
ton plus tranquille : je l’entourerois de richesses, 
m je l’armerois de puissance, je ne le laisserois man- 
quer d’aucuns moyens de satisfaire ses viles pas- 
sions, d’accomplir ses infâmes desseins ; j’en ferois 
le centre d’un effroyable tourbillon qui, privé 
lui-même de paix et de repos, rénverseroit, en- 
gloutirait tout ce qui se trouverait sur son pas- 
sage. J’en ferois un fléau capable tle bouleverser 
sa terre natale, et d’en rendre tous les habitants 
délaissés, proscrits et misérables comme moi. ' 

A peine eut-il proféré ces mots, qu’il se préci- 
pita dans sa chaumière , dont il ferma la porte 
avec violence, poussant ensuite deux verroux , 
comme pour être sûr qu’aucun être appartenant 
à une race qu’il avoit prise en horreur ne pour- 
rait venir le troubler dans sa solitude. 

Earnscliff s’éloigna avec un sentiment mêlé de v 
compassion et d’horreur, cherchant en vain quels g 
malheurs pouvoient avoir déduit à cet état de fré- 
nésie. l’esprit d’un homme qui par (Assoit ayoir 
reçu de l’éducation, et qui ne manquoit pas tle 
connoissances. Il n’étoit pas moins surpris de vpir 9 
que le solitaire, malgré sa réclusion absolue et le 
, peu de temps qu’il avoit passé dans ce canton , 
s^voit tout ce qui se passoi^dans les environs, et 
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connoissoit même les affaires particulières (le sa • 
famille. — Il u’est pas étonnant, pensoit-il, qu’avec 
une pareil figure, une misanthropie si exaltée et 
des connoissances si surprenantes sur les affaires 
de chacun, ce malheureux soit regardé par le * 
commun du peuple comme ayant des relations 
avec l’ennemi des hommes. 

. '* " # 
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« An mois de mai , du printemps la puissance * 
« Do rocher des déserts dompte l’aridité ; ' • ■■£ 

« Et malgré lui, sa féconde influence, 

« De mousse et de lichen pare sa nudité. 

«‘Ainsi de la beauté tout reconnoft l’empire , 

« Le cœur le plu* sévère est touché de ses pleurs , 

«’Et se sent ranimé par son tendre sourire. » 
Beaumont. 
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A mesure que la saison nouvelle faisoit sentir 
sa douce influence, l’on voyoit plus souvent Iç 
solitaire assis sur la pierre qui lui servoit de banc. 
Un jour, vers midi, une compagnie assez nom- 
breuse qui alloit à la chasse, et qui étoit compo- 
sée de personnes des deux sexes, traversoit la 
plaine de Pierre»Noire avec une suite de piqueurs* 
conduisant îles chiens, des faucons sur le poing, et 
remplissant l’air du bruit de leurs cors. Le Nain , 
k la vue dte cette troupe brillante, alloit rentrer 
dans sa chaumière, quand trois jeunes demoiselles 
suivies de leurs domestiques, et que la curiosité 
avoit engagées à se détacher de leur compagnie 
pour voir de plus près le sorcier de la plaine de 
Pierre-Noire, parurent tout à coup devant lui. 
L’uue fit un cri d’effroi en apercevant un être si 
difforme, et se couvrit les yeux avec la main; 
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l'autre, plus hardie, s’avança en lui deman- 
dant d’un air ironique s’il vouloit leur dire leur 
bonne aventure; la troisième, qui étoit la plus 
jeune et la plus jolie, voulant réparer l’incivilité 
de ses compagnes, lui dit que le hasard les avoit 
séparées du reste de leur compagnie à l’entrée de 
la plaine, et que l’ayant vu assis à sa porte , elles 
étoient venues pour le'prier de leur huliqucr le 
chemin le plus court pour aller à..... 

— Quoi ! s’écria le Nain : si jeune, et déjà si ar- 
tificieuse ! Vous êtes venue, vous le savez, fière de 
votre jeunesse, de votreopulence, de votre beauté, 
pour en jouir doublement par le contraste de la 
vieillesse, de l’indigence et de la difformité. Cette 
conduite est digne de la fille de votre père , mais 
non de celle de la mère qui vous a donné le jour. 

— Vous connoissez donc mes parents ? vous 

savez donc qui je suis ? ‘ J 

• — Oui. C’est la première fois que mes veux 
vous aperçoivent : mais je vous ai vue souvent 
dans mes rêves. 

— Dans vos rêves ? 

— Oui, Isabelle Vère. Qu’ai-je à'faire, quand 
jtf veille, avec toi’ou avec les tiens? ’ . 

— Quand vous veillez , Monsieur, dit la se» 
conde des compagnes d’Isabelle avec une sorte 
de gravité moqueuse, toutes vos pensées sont 
fixées sans doute sur là sagesse : la folie ne 



&igrtt?ed-by Ge 



[le 



• m ' i '" 

* # w 

i * . - 

* ? 

•mtÆtkriëüx. . * Cf 

• • * •» 

peir* s’introduire chez vous que pendant votre 
sointneil ?*' 

m S * 

*-^-'ÇaqtJis que la nuit comme le jour, répliqua • 
le Nainnvecplus d’humeur qu’il ne convient à 
un ermite bu à un philosophe , . elle exerce sur . • 

• toi un empire absolu. * v „ 

. * — Que le çiel me -protège ! dit la jeune dame 

*.'*> «n ricanant : c’est un. sorcier bien certainement. 

— Aussi certainement que yous êtes une femme, 
dit le Nain : que dis-je, une femmel.il falloitdire 
une dame, une belle dame. Vous voulez que je 
vous prédise votre fortune future : cela sera fait . - 
en deux mots» Vous passerez votre Vie à cour». ' * ' 

après des folies dont vous serez lasse dès que 
vous les aurez atteintes. Au passé, des poupées 
ê^jde! jouets : au présent, l’amour et 4 toutes ses ' - 
sottises ; dans l’avenir, le jeu, l'ambition, et les bér ' ‘ 

^quilles. Des 'fleurs dans le printemps, des papil- 
lons dans l’été, dps-feuilles fanées dans l'automne - 
et dans l’hiver. — r J’ai fini, retirez-vous ! 

Hé bien, si j’attrape les papillons, c’est tou» ^ 
jours quelqae chose , dit en riant la jeune per- 
sonne, qui étoit une «cousine de miss Vère; et > * 
vous, Nancy, ne voulez -vous pas vôus faire dire . 

votre bonne aventure? — Pas pour un monde 
entier, répondit-elle en fafeant un pas eu arrière : 
c’est assez d’avoir entendu, la vôtre. — Eh. bien, * 

reprit miss ïklerton, je veux vous payer comme 
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si vous m’aviez prédit que je serais une prin- 
cesse. * ' ' « " • * 

En même temps elle présenta au H afin quelques 
pièces d’argertt. 

— La vérité ne se vend ni ne s’achète, dit le 
solitaire en la repoussant rudement. 

— Hé bien , je garderai mon argent. 

• — Vous en aurais besoin, s’écria le Nain. Sans 
ce talisman, vous ne pourriez poursuivre ni être 
poursuivie. Arrêtez, dit-il à Isabelle, au moment 
ses compagnes partoient , j’ai deux mots à vous 
dire encore. Vous avez ce que vos compagnes vou- 
draient avoir, ce qn’elles voudraient au moins 
faire croire qu’elles possèdent : beauté , richesse , 
naissance, talents. . 4 

— Permettez - moi de suivre mes compagnes ,’ 
bon père : je suis à l’épreuve contre la flatterie. 
— Arrêtez! s’écria le Nain en retenant la bride ï 

s 

de son cheval , je ne suis pas un flatteur. Croyez- 
vous que je regarde toutes ces qualités comme 
des avantages? Chacune d’elles n’a-t-elle pas à sa 
suite des maux innombrables? des affections con- 
trariées, un amour malheureux, un couvent, ou 
un mariage forcé. Moi , dont l’unique plaisir est 
de souhaiter le malheur du genre humain , je ne 
puis vous en désirer davantage que votre vie ne 
vous en promet. , « * . 

— Hé bien , mon père , en attendant que tous 
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ces maux m’arrivent, laissez-moi jouir d’un bon- 
heur que je puis me procurer. Vous êtes âgé; 
vous êtes pauvre , vous vous trouvez éloigné de 
tout secours si vous en aviez besoin ; votre si- 
tuation vous expose aux soupçons des ignorants, 
et peut-être par la suite vous exposera à leurs 
• insultes. Consentez que je vous place dans une 
position moins fâcheuse; permettez -moi d’amé- 
liorer votre sort ; consentez-y pour moi , si ce 
n’est pour vous ; lorsque j’éprouverai les mal- 
heurs dont vous me faites la prédiction, et qui ne 
se réaliseront peut-être que trop tôt; il me restera 
du moins la consolation d’avoir adouci le sort ^ 
d’un de mes semblables. 

—Oui, dit le vieillard d’une voix qui trahissoil 
une émotion dont il s’efforçoit en vain de se ren- * 

dre maître ; oui , c’est ainsi que tu dois penser ; 
c’est ainsi que tu dois parler, s’il est possible que 
les discours d’une créature humaine soient d’ac- 
cord avec ses pensées! Attends-moi un instant; * 

garde - toi. bien de partir avant que je sois de 
retour. ... . • 

U entra précipitamment dans sa chaumière , 
courut à son jardin, et en revint tenant à la main 
une rose à demi-épanouie. 

— Tu m’as &it verser une larme, lui dit-il; c’est 
la seule qui soit sortie de mes yeux depuis bien 
des années. Reçois ce gage de ma reconnoissance. 
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Prends cette ileur, conserve -la avec soin, ne la 
perds jamais! Amiens me trouver à l’heure de l’ad- 
versité; montre-moi cette rose, montre- m’en seu- 
lement une feuille, fùt-elle aussi flétrie que mon 
cœur, fût-ce dans un de mes plus terribles ins- 
tants de rage contre le genre humain, elle fera 
naître dans mon cœur des sentiments plus doux, 
et tu verras peut-être l’espérance luire de nou- 
veau dans le tien. Mais point de message, point 
d’entremetteurs ; viens toi-même, viens seule, et 
mou cœur et ma porte, fermés pour tout l’uni- 
vers, s'ouvriront toujours pour toi. Adiqjj ! 

Il laissa la bride que retenoit sa main, et la 
jeune dame après l’avoir remercié, s’en alla fort 
surprise du discours singulier que lui avoit tenu 
cet être extraordinaire. Elle retourna la tète plu- 
sieurs fois, et le vit toujours à la porte de sa ca- 
bane. Il sembloit la suivre des yeux, et il ne ren- 
tra dans sa chaumière que lorsqu’il ne lui fut plus 
possible de l’apercevoir. 

Lorsqu’elle eut rejoint ses deux compagnes, 
celles-ci ne manquèrent pas de la plaisanter sur 
le long entretien qu’elle avoit eu avec le fameux 
sorcier de la Pierre-Noire , et sur le présent qu’elle 
en avoit reçu. — \ r ous avez eu tout l’honneur de 
la journée, lui dit miss Ilderton l’aînée. Votre fau- 
con a abattu le seul faisan que nous ayons ren- 
contré, vous vous êtes emparé du cœur d’un 
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amant, et le magicien lui-même n’a pu résister à 
vos charmes. Vous devriez, ma chère Isabelle, 
cesser d’accaparer , ou du moins vous défaire de 
toutes les denrées qui ne peuvent vous servir. 

— Je vous les cède toutes, dit Isabelle, et le 

* * m » ' 

'Sorcier par-dessus le marché. 

3— Proposez - le à Nancy, dit misà Ilderton; il 
lui convient mieux qu’à moi ; vous savez que ce 
n’est pas une sorcière. 

— Bon Dieu , ma sœur, dit Nancy, que voudriez- 
vous que je fisse d’un tel monstre? J’ai fermé les 
yeux dès que je l’ai aperçu, et il me semble que 
je le vois encore. 

— Hé bien, Nancy, reprit sa sœur, fermez tou- 
jours les yeux sur les défauts d’un admirateur; 
c’est le moyen de le trouver parfait. Au surplus, 
n’en voulez -vous pas? c’est une affaire faite, je 
le prends pour moi; je le placerai sur une console 
entre deux magots de la Chine, afin de prouver 
que, l’imagination si fertile des artistes de Pékin 
et de Kanton n’a jamais créé de monstre compa- 
rable à celui que la nature a produit en Écosse. 

—La situation*de ce pauvre homme est si 
triste, dit Isabelle, que je ne puis, ma chère Lucy, 
goûter vos plaisanteries comme de coutume. S’il 
est sans ressources, comment peut-il exister dans 
ce désert , si loin de toute habitation ; et s’il a les 
moyens de se procurer ce dont il a besoin, ne 

Coûtes de moû hôte. Toin, t . . 5 
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court-il pas le risque d’être volé, assassiné par 
quelqu’un des brigands dont on parle quelque- 
fois dans ce voisinage ? 

— Vous oubliez qix’on assure qu’il est sorcier, 

dit Nancy. i . 

— Et si la magie noire ne lui réussit pas, dit 
miss Ilderton , il n’a qu’à se montrer : sa vu« 
mettrait en fuite toute une troupe de voleurs. Que 
ne puis-je avoir à ma disposition cçttetête de 
Gorgone, seulement pour une demi-heure! 

— Et qu’en feriez-vous, Lucy, lui demanda 
miss Y ère. 

— Je ferais fuir du château ce grand et sec sir 
Frédéric Langley, que votre père aime tant, et 
que vous aimez si peu. Au moins nous avons été 
débarrassées de £a compagnie pour le temps que 
nous avons mis à faire notre visite au sorcier. 
C’est une obligation que nous avons à Elsy, et je 
ne l’oubüerai de ma vie. 

- — Que diriez-vous donc, Lucy, lui dit à demi- 
voix Isabelle, pour ne pas être entendue de Nancy, 
qui marchoit en avant parce que le sentier où 
elles se trouvoient étoit trop étroit pour que trois 
personnes pussent y passer de front; que diriez- 
vous si l’on vous proposoit d’associer pour la vie 
votre destinée à celle de sir Frédéric? 

— Je dirais, non , non , non , cent fois non , tou- 
jours de plus haut en plus haut, jusqu’à ce qu’on 
m’entendit de Carlisle. 
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— Mais si Frédéric vous disoit que quatre-vingt- 

dix-neuf non valent un demi-consentement ? 

" » y » *• * ■* , 

— Cela dépend de la manière dont ces non 

sont prononcés. 

—Mais si votre père vous disoit : Consentez-y, 
ou 

— Je m’exposerois à toutes les conséquences 
de son ou , seroit-il le plus cruel des pèses. 

*■ —Et s’il vous menaçoit d’un couvent, d’une 
abbesse , d’une tante catholique ? 

— Je le menacerois d’un gendre protestant, et 
je ne manquerois pas la première occasion de lui 
désobéir par esprit de conscience. Mais Nancy 
- marche bien vite ! Tant mieux , nous pourrons 
causer. Croyez-vous donc, ma chère Isabelle, que 
Yous ne seriez pas excusable devant Dieu et de- 
vant les hommes, de recourir à tous les moyens 
possibles plutôt que de faire un semblable ma- 
riage? Un ambitieux, un orgueilleux, un avare, 
un cabaleur contre le gouvernement; mauvais 
fils, mauvais frère, détesté de tous ses pareuts î 
Je mourrqis mille fois plutôt que de consentir à 
l’épouser. 

— Que mon père ne vous entende point parler 
ainsi , ou faites vos adieux aq château d’Ellieslaw. 

— Je les ferois de tout mon coçur, si vous en 
étiez dehors, et si je vous sa vois avee un autre pro- 
tecteur que celui que la nature vous a donné. 
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Ah! ma chère cousine, simon pauvre père jouis-, 
soit de son ancienne santé, avec quel plaisir il 
auroit défendu la fille de sa sœur contre cette in- 
juste et ridicule persécution! 

, — Hélas! il n’est personne qui puisse me pro- 

téger ! s’écria douloureusement Isabelle, 
v — Nous reviendrons sur ce sujet, dit Lucy; 
mais depuis quelques jours, je vois partir et arri- 
ver un grand nombre de messagers ; je vois pa- 
raître et disparoître des figures étrangères que 
personne ne connoît, et dont on ne prononce pas le 
nom î on nettoie et on prépare les armes dans l’ar- 
senal du château ; tout y est dans une agitation 
mystérieuse, et j’en conclus que votre père et 
ceux qui sont chez lui en ce moment s’occupent 
de quelque complot. Il ne nous en serait que plus 
facile de> former aussi quelque petite conspiration, 
et il y à quelqu’un que je désire admettre à nos 
Conseils. - > * * 

— Ce n’est pas Nancy ? 

— Oh non ! Nancy est une bonne fille; elle vous 
est fort attachée, mais elle n’entend rien en cons- 
piration. Elle ne pourrait jouer qu’un rôle subor- 
donné , et c’est un conspirateur en chef qu’il nous 
faut. Hé bien , vous ne voulez pa» le nommer ? 

— Comment puis-je deviner vos pensées? Ce 
u’èst pas le jeune Earnsclifif au moins? " y 
. • — Eh à quel autre pouvez- vous penser ? Les cons- 
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pirateurs comme lui ne sont pas en grandiîombre 
dans ce canton. 

i t x t <„ *»• > ( .*• 

— Quelle idée, Lucy! comment pouvez-vous 
parler ainsi ? Qui vous a fait connoître les incli- 
nations de M. Earnscliff et les miennes Pelles n’ont 

Je 

d’existence que dans votre imagination toujours si 
vive. D’ailleurs , mon père ne consentiroit jamais 
à ce mariage , et Earnscliff même. . . .Vous savez la 
fatale querelle 

— Quand son père a été tué ? Cela est si vieux. 
Nous ne sommes plus, j’espère, dans le temps où 
la vengeance «l’une querelle faisoit partie de l’hé- 
ritage qu’un père laissoit à ses enfants , comme 
une partie d’échecs en Espagne, et où l’on com- 
mettoit un meurtre ou deux à chaque généra- 
tion, seulement pour empêcher le ressentiment 
de se refroidir. Nous en usons aujourd’hui avec 
nos querelles comme ayec jios vêtements , nous 
les cherchons pour nous, et nous ne réveillerons 
pas plus les ressentiments de nos pères, que nous 
ne porterons leurs hahits. — Vous traitez la chose 
trop légèrement, Lucy, répondit miss Vère. — Nul- 
lement. Quoiqqè votre père fût présent à cette 
malheureuse affaire , on n’a jamais cru qu’il ait 
porté le coup fatal. Et dans tous les cas, la main 
d’une fille, d’une sœur, n’a-t-elle pas été souvent 
un gage de réconciliation? Je vous dis que, dans 
mon opinion, tout ce qui vous paroît un obstacle 
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k votre’mariage avec Earnscliff est pour moi une 
raison de croire qu’il aura lieu. ' 

— Vos idées sont toujours romanesques, ma 
chère Lucy ; le château d’Ellieslaw, où nous voici, 
nous rappelle à la triste réalité. 

— Et j’aperçois à la porte sir Frédéric Langley, 
qui noué attend pour nous aider à descendre de 
cheval. J’aimerois mieux toucher un scorpion. Ce 
sera le vieux Hursington, le valet d’écurie, qui me 
servira d’écuyer. * . 

En parlant ainsi, elle piqua son coursier, passa 
devant sir Frédéric, qui s’apprètoit à lui offrir 
la main , sans daigner jeter un regard sur lui , et 
sauta légèrement à bas de son cheval. Isabelle 
auroit bien voulu l’imiter, mais elle voyoit son 
père froncer le sourcil et la regarder d’un air sé- 
vère, et elle fut obligée de recevoir les soins d’un 
amant qu’elle détestoit. 
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* « Pourquoi nous donne-ton le nom de voleur» , à 

» nous qui sommes les gardes-du-corps de la nuit? 

» Qu’on nous appelle les compagnons de Diane 
« dans les forêts, les gentilshommes des ténèbres, 

« les favoris de la lune ! » 

Hïhri iv, i re partie. 

* . . ' - ; * - 

Le solitaire avfnt passé dans son jardin le reste • 
du jour où il avoit'eu la visite des trois cousines. 
Il vint , vers le soir , s’asseoir sur la pierre qui lui 
servoit dë banc. D’un côté, le soleil qui se cou- 
chpit teignoit en .pourpre le sommet des rochers 
arides qui entouraient la plaine ; de l’autre , 
des nuages qui s’amonceloient sembloient annon- 
cer un orage, et les derniers rayons du -jour, 
frappant alors sur la figure du Nain , on l’aurait 
pris pour le démon des tempêtes, ou pour un 
gnome sorti des retraités souterraines du globe. 

En ce moment u#i homme à cheval s’arrêta près 
de lui, et le salua avec un air d’effronterie mêlé 
de quelque embarras. 

La taille de ce cavalier étoit maigre et élancée ; 
mais il paroissoit nerveux et robuste, comme quel- 
qu’un qui avoit fait métier toute sa vie de ces exer- 
cices qui développent la force musculaire en em- 
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pêchant le corps de prendre trop d'accroissement. . . 

Son visage, brûlé par le soleil, aqnonçoit 1’aüdace, - 
l’impudence etjafourberie; enfin des cheveux etdes > 
sourcils roux qui ombrageoient de petits yeux gris, 
tels étoient les traits qui composoient la physio- 
nomie sinistre de ce personnage. Il avoit des pis- 
tolets d’arçon , et une autre paire à sa ceinture ; 
il portoit une veste de peau de buffle, et des gants 
de même étoffe ; celui de la main droite étoit garni . 
de petites écailles de fer, comme les anciens gan- 
telets. II avoit la tête couverte fl’une espèce de 
casque d’acier Touillé , et un grand sabre pendoit à 
son côté, - , , ■ 

— Hé bien , dit le Nain , voilà donc encore le vol 
et le meurtre à cheval ? i 

S> I •*.*.*' 

— Oui, Ëlsy, dit le bandit, grâce,à votre science, •* 

me voilà remonté sur ma bête. 

♦ * • ■ 

Et toutes ces promesses de changement que 
vous aviez faites pendant votre maladie, elles sont 
oubliées? ,» ■ ■ A - v •' < • . • 

— Parties avec l’eau chaude et la panade..,.. 
Écoutez donc , Elsy, vous qui^ avez des liaisons 
avec les puissances, vous savez si la chanson a 
menti : 

« Le diable étant en maladie , 

« D’ôtre ermite eut la fantaisie 
• Mais quand il se porta bien, 

« Du diable s’il en fit rien. » 

* * '* * . > 

— Tu dis vrai , répondit le solitaire : il seroit 
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plus facile de faire perdre au corbeau son goût 
pour les cadavres, au tigre sa soif du sang, que 
de changer tes inclinations perverses. 

- — Que voulez-vous que j’y fasse ? cela est né 
avec moi, c’est dans mon sang. De père en fds, 
depuis dix générations, nous avons vécu de meme. 
Mous buvons bien, nous travaillons de même : 
quand on nous paie , nous ne regardons pas quel < 
est l’ouvrage dont on nous charge : nous le fai- 
sons en conscience , et jamais nous ne pardonnons 
une injure. 0 

— 'Fort bien! le loup qui déchire un agneau 

pourroit prendre des leçons de toi Pour 

quelle oeuvre de l’enfer es-tu en course cette nuit ? 

— Est-ce que votre science ne vous l’apprend 
pas? 

— Elle m’apprend que tu cours commettre une 
mauvaise action dont le résultat sera pire encore. 

— Et vous ne m’en aimez pas moins pour cela, 
n’est-ce pas ? Vous me l’avez toujours dit. . 

— J’ai des raisons pour aimer ceux qui sont, 
les fléaux de l’humanité ; et tu en es un des plus 
épouvantables que la colère du ciel pouvoit lui 
susciter. .... Tu vas répandre le sang ? 

— Non ! oh non ! .... A moins qu’on ne fasse ré- 
sistance ; car alors la colère s’empare de vous. Non; 
je veux seulement couper la crête d’un jeune coq 
qui chante trop haut. 
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- — Ce n’est pas du jeune Earnsclifï? dit le Nain 
avec quelque émotion. * 

— Le jeune Earnsclif? Non Pas encore! , 

mais sou tour pourra venir, s’il ne prend garde à 
lui, et s’il ne retourne à la ville au lieu' de s’amu- 
ser ici à détruire le peu de gibier qui nous reste, 
s’il prétend agir en magistrat, écrire a la ville 
qufil y a des malintentionnés dans le pays..... 

Oui, qu’il prenne garde à lui! \ \ . 

— C’est donc Hobby d’Heuehfoot ! Ouel mal 
t’a-t-il fait? 

— Quel mal ? pas grand mal ; mais il dit que je 
n’ose me montrer de peur de lui. Le fait est pour- 
tant que si je me cache c’est parce que je sais que 
le garde-chasse a un mandat contre moi ; mais 
cela dc^t bientôt s’arranger. Il ne faut que de l’ar- 
gent pour cela; j’en trouverai chez lui. Mais ce 
n’est pas tant pour me venger que pour lui ap- 
prendre à ne pas donner carrière à sa langue en 

parlant de ceux qui valent mieux que lui 

Adieu Elsy; j’ai quelques camarades qui m’at- 
tendent dans les montagnes. Je vous jure qu’a- 
vant la fin de la nuit il aura perdu les plus belles 
plumes de ses ailes Je vous verrai en reve- 

nant , et je vous amuserai du récit de ce que nous 
aurons fait. 

Avant que le Nain eût le temps de répliquer, il 
partit au grand galop. Il faisoit sauter son cheval 
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au-dessus des pierres, dont un grand nombre par- 
sèmoient encore la plaine. En vain son coursier 
vouloit s’en écarter, ruoitj gambadoit, se dres- 
soit; il le forçoit à suivre la ligne.droite, et restoit 
ferme sur la selle, de manière à réaliser en quqjque 
sorte la fable des Centaures. 

— Ce misérable, dit le Nain, cet assassin cou- 
vert de sang , ce scélérat qui ne respire quelle 
crime, a des nerfs, des muscles assez forts, assez 
souples pour dompter un animal mille fois plus 
noble que lui, pour le forcer à le conduire dans 
l’endroit où il va se souiller d’un nouveau forfait! 
Et moi, si j’avois la foiblesse de vouloir avertir sa 
malheureuse victime de se tenir sur ses gardes , 
de chercher à sauver une famille innocente, la 
décrépitude qui m’enchaîne ici mettroit un obs- 
tacle à mes bonnes intentions ! — Mais pourquoi 
désirerais - je qu’il en fût autrement ? Qu’a de 
commun ma voix aigre, ma figure hideuse, ma 
taille mal conformée avec ceux qui se prétendent 
les chefs-d’œuvre de la nature? Quand je rends 
un service, ne le reçoit-om pas avec ftorreur et 
dégoût? Et pourquoi prepdrois-je quelque intérêt 
à une race qui me regarde et qui m’a traité comme 
un monstre , comme le rebut des hommes? Non. 
Par toute l’ingratitude que j’ai éprouvée , par les 
injures que j’ai souffertes, par l’emprisonnement 
qu’on m’a fait subir, par les chaînes dont on m’a 
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chargé , j’arracherai de mon cœur jusqu’au dernier 
germe d'humanité qui veut encore s’y faire jour. 

Je h’ai été que trop souvent assez insensé pour 
dévier dermes principes quand mes sentiments 
se Itèüoient contre moi. Celui qui n’a trouvé de 
compassion dans personne doit -il donc en res- 
sentir pour quelqu’un? Que la destinée promène 
soft char armé de faux sur l’humanité tremblante, 
je ne me précipiterai pas sous ses roues pour lui 
dérober une victime; je ne ferai pas un pas pour 
l’avertir du danger; je n’avancerâî pas la main 
pour l’en préserver : non , jamais !J— Et cependant 
ce pauvre Hobby, si jeune, si fi’anc, si brave, sîr.À 
— Oublions-le! je ne pourrais le secourir quand 
je le voudrais; mais si je le pouvois, je ne le vpu- 
drois pas : non, je ne le voudrais pas, dût-il ne 
m’en coûter qu’un souhait pour le sauver. - 
Ayant ainsi terminé son soliloque , il se retira 
dans sa Chaumière pour se mettre à l’abri de 
l’orage qui s’annonçoit par de grosses -et larges 
gouttes de pluies. L’obscurité complète n’étoit in- 
terrompu^ que par la lueur de fréquents éclairs ; 
et le bruit du tonnerre , répété par les échos deâro* 
chers, ressembloit à celui d’une canonnade qu’on • 
aurait entendue dans le lointain. 
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« Orgueilleux oiseau «les montagnes , 
u Tes plumes vont servir «le jouet aux autanf. 



4 « Retourne aux lieux où tu plaças tou aire, 

« Tu n’y verras que cendres et débris'. . * 

« Qui frappe l'air de ces lugubres cris ?... 

« Ce sont les accents d'une mère. » 

‘ ‘ / - . » » ' * * , Campbell. 

■*, • * » i «*• 

L’orage dura toute la nuit, mais l’aurore l se 
leva plus riante et plus fraîche ; la verdure du 
gazon sembloit ranimée ; et les abeilles , dont le 
solitaire avoit placé quelques essaims dans son 
jardin , se promenant de fleur en fleur, sembloient , 
par leur bourdonnement , saluer le retour du 
soleil. 

Lorsque le vieillard sortit de sa chaumière , 
ses deux chèvres viurent au-devant de lui pour 
recevoir la nourriture qu’il leur distribuoit lui- 
même chaque matin, et elles lui léchoient les 
mains pour lui témoigner leur reconnoissance. 

. — Innocentes créatures, leur dit-il , pour vous , 
du moins, la conformation de celui qui vous fait 
du bien ne change rien à votre gratitude ; vous 
accueillez avec transport l’être disgracié de la na- 
ture qui vous donne ses soins , et vous ne feriez 
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pas attention aux traits les plus nobles que le 
ciseau d’un statuaire ait jamais produits. Lorsque 
j’étois dans le monde , ai-je jamais trouvé de tels 
sentiments? Non. Les domestiques que je com- 
blois de bontés me tournoient en dérision der- > 
rière moi; l’ami avec lequel je partageois ma 

fortune , pour l’amour de qui mes mains ( 11 

fut en ce moment agité d’un mouvement con- 
vulsif. ) Cet ami m’enferma dans l’asile destiné ; 
aux êtres privés de raison, me fit partager leurs 
souffrances, leurs humiliations, leurs privations ! ~ 
Hubert seul.... mais Hubert finira aussi par m’a- 
bandonner. Tous les hommes ne se ressemhlent- 
ils pas? ne sont -ils pas tous corrompus, insen- 
sibles* égoïstes, ingrats et hypocrites jusque dans 
leurs prières à la Divinité ? 

Le bruit d’un homme à cheval , qui passoit de 
l’autre côté de sa chaumière, interrompit ces ré- 
flexions. C’étoit Hobby Elliot, qu’une affaire in- 
téressante avoit retenu absent de chez lui depuis 
deux jours. Il étoit accompagné d’un gros chien 
de chasse, qui ne vit pas plus tôt une des chèvres 
du solitaire, qu’il s’élança sur elle et l’étrangla. 
Quand le Nain vit les dernières convulsions d’une 
de ses favorites, saisi d’un accès de frénésie et ne 
se possédant plus , il tira une espèce de poignard 
qu’il portoit sous son habit, et se précipita sur le 
chien pour le percer. Hobby lui saisit le bras. 

. . • "N : • . .• 
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— Tout beau , Efsy, tout beau, lui dit-il, c’est 
bien assez d’une mort pour un jour. 

La rage du Nain se dirigea alors contre le jeune 
fermier. Déployant une vigueur qu’on ne lui au- 
roit pas soupçonnée, il dégagea son bras dans 
un clin d’œil , et appuya la pointe de son poi- 
gnard sur la poitrine d’Hobby. Mais au même 
instant le jetant loin de lui avec horreur : — 
Non! s’écria-t-il d’un air égaré, non! pas une 
seconde fois ! 

Hobby recula de quelques pas , aussi surpris 
que confus d’avoir couru un tel danger de la part 
d’un ennemi qu’il auroit cru si peu redoutable. 
Il a le diable au corps, à coup sûr! Tels furent 
les premiers mots qui lui échappèrent, puis il se 
jnoit à s’excuser d’un accident qu’il n’avoit pu ni 
prévoir ni prévenir. . i. 

— Elsy, lui dit -il, je suis plus fâché que vous 
de ce qui vient d’arriver, mais un homme sage et 
sensé, comme vous l’êtes, ne doit pas avoir de 
rancune contre une pauvre bête qui n’a fait que 
suivre son instinct. Une chèvre est cousine ger- 
maine d’un daim, et quand un chien est échauffé 
par la chasse , il n’y regarde pas de si près. Si 
c’eût été une brebis, c’eû^été différent; mais je 
veux vous en énvoyer une, et remplacer en même 
temps la chèvre que vous venez de perdre. 

— Misérable! dit le Nain, votre cruauté me 
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prive d’une des deux seules créatures qui me 
fussent attachées ! 

— Bon Dieu, Elsy, c’est bien contre ma volonté v 
J’aurois dû penser que vous aviez des chèvres, et 
tenir mon chien en lesse. Mais je vais me marier, 
voyez-vous, et cela fait oublier tout le reste. 

Pendant qu’il parloit ainsi , le Nain ; les yeux 
fixés sur la terre , senibloit absorbé dans de pro- 
fondes réflexions. 

— L’instinct! «lit - il enfin : oui! c’est bien cela! 
Le fort opprime le foible ; le riche dépouille le 
pauvre; celui qui est heureux, ou pour mieux 
dire l’imbécile qui croit l’être, insulte à la misère 
de celui qui souffre. Retire-toi, tu as réussi à 
donner le dernier coup au plus misérable des 
êtres. Tu m’as privé de ce que je regardois comme 
une demi-consolation. Retire-toi, répéta-t-il, et il 
ajouta avec une ironie amère : Va jouir du bon- 
heur qui t’attend chez toi! 

— Sans doute; mais vous me feriez bien plaisir 
si vous vouliez venir à mes noces. On n’en aura 
pas vu de pareilles depuis le temps du vieux 
Martin Elliot de la tour de Préakin. Je vous 
enverrai chercher dans la carriole ; le voulez - 1 
vous ? . r ^ 

— Est-ce bien à moi que vous proposez de pren- 
dre part aux plaisirs du commun des hommes ? 

— Comment commun! Les Elliots n’ont jamais 
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mérité ce titre; depuis long-temps c'est une famille 
estimée. 

t> — Va-t-en! répéta le Nain. Puisse le mauvais 
génie qui t’a conduit ici t’accompagner chez toi! 
Si tu ne m’y vois, tu y verras mes compagnons 
fidèles , la misère et le désespoir. Ils t’attendent 
déjà à ta porte. 

— Vous avez tort de parler ainsi, Elsy. Personne 
ne doute que vous soyez plus savant que vous ne 
voulez le paroître, et voilà que vous me souhaitez 
malheur, à moi ou aux miefis. Maintenant s’il ar- 
rivoit quelque chose à Grâce ou à ma famille; si 
je souffrois quelque injure dans ma personne ou 
dans mes biens, je n’oublierai point la part que 
vous y aurez eue. 

— Va-t-en! dit encore le Nain; va-t-en! et sou- 
viens-toi de moi quand tu sentiras le coup qui 
t’aura frappé. 

— Hé bien, hé bien, dit Hobby en remontant à 

cheval, je m’en vais , je n’ai pas envie de me dis- 

■** • 

puter avec un homme comme vous; mais s’il ar- 
rive quelque chose à Grâce, je vous promets de 
ne pas vous manquer. 

• Le Nain jeta sur lui un regard de colère et de 
mépris, et prenant une bêche, il commença à 
creuser un tombeau pour sa chèvre. 

Un coup de sifflet, et les mots : st, Elsy, st! le 
troublèrent dans cette triste occupation. Il leva la 
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tète, et aperçut près de lui Reiver de Westbunrflat. 
Comme le meurtrier de Banquo, il avoit le visage 
souillé de sang , ainsi que ses éperons et les flancs* 
de son cheval. ^ «. ■ * 

— Eh bien , misérable, ton infâme projet est-il , 
accompli? v-* 

— Est-ce que vous en doutez, Elsy ? malheur à * 
l’ennemi qne je menace! Us ont eu cette nuit, à 
Henghfoot, une belle illumination ^ et on y pousse 
encore des cris plaintifs sur la mariée. 

— La mariée! '* 

— Oui. Charly l’emmène dans le Cumberland. 

Elle m’a reconnu dans la bagarre, parce que mon 
masque est tombé un instant. Vous sentez que, si 
elle reparoissoit dans le pays, je n’y serois pas en 
sûreté ; j’aurois à dos toute la bande des £Uiots , 
car ils se soutiennent tous. Maintenant ce que 
j’ai à vous demander, c’est le moyen de la mettre 
en sûreté. 

— Veux-tu donol’assassiner ? 

— Non, non, si je puis m’en dispenser. Je con- 
nois une jeune dame qui , bon gré, mal gré, fera 
dans peu le voyage des Grandes-Indes. J’ai envie 
de faire partir Grâce avec elle. C’est une bonne * * i 
fille, après tout. Quel crève-cœur pour Hobby, 
quand il va arriver ce matin, et qu’il ne trouvera 
ni maison , ni fiancée ! « 

— Et tu n’as aucune pitié de lui ! 
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— Auroit-il pitié de moi, s’il me voyr.it marcher 
à la potence? C’est la pauvre fille que je plains. 

■^Pour lui, il en prendra une autre. — Eh bien, 1 
Elsy, que dites-vous déxet exploit? 

— L’air, l’Océan, le feu, dit le Nain se parlant 
à lui- même, les tremblements de terre, les tem- 
3 pètes, les volcans ne sont rien auprès de la rage 
qui vit dans le cœnr de l’homme! — Écoute-moi, 
misérable : tu vas aller où je t’ai envoyé une fois. 

— Chez l’intendant ? 

% 

- — Oui- tu lui diras qu’Elsender le Reclus lui 
ordonne de te donne r de l’or. Maïs rends la liberté 
à cette fille, renvoie- la dans sa famille; qu’elle 
n’ait à se plaindre d’aucune insulte; fais-lui seu- 
lement promettre de ne pas découvrir ton crime. 

— Promettre ? et si elle ne tient pas sa promesse ? 
Les femmes n’ont pas une grande réputation de 
oe côté. Un homme comme vous doit savoir cela. 

— Elle la tiendra. 

— Si vous en êtes sur, c’est différent. Mais à 
t présent qu’elle est entre les mains de Charly, il 
ne voudra pas la lâcher sans quelques pièces ; il 
faudroit donc, Elsy, qu’il y eût de quoi partager. 
Alors je vous réponds qu’elle sera à Heughfoot 
dans vingt-quatre heures. 

Le Nain tira de sa poche un petit porte-feuille, 
y écrivit une ou deux lignes, en déchira la feuille, 
et la remettant à Reiver : — Tiens, lui dit-il en le 
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regardant d’un air de menace, mais ne songe pas 
à me tromper! si tu n’obéis pas ponctuellement à 
mes ordres, ta vie m’en répondra. 

— Je sais que vous avez du pouvoir, Elsy, dit 
le bandit en baissant les yeux, n’importe d’où il 
vienne n ct que l’argent pleut du ciel à votre com- 
mandement. Vous devez être bien sûr que je ne # 
vous désobéirai pas. 

— Pars donc, et délivre moi de ton odieuse 
présence. 

Le brigand donna un coup d’éperon à son che- 
val, et disparut sans répliquer. 

Pendant ce temps. Hobby continuoit sa route 
avec cette sorte d’inquiétude vague qu’on appelle 
souvent un pressentiment de quelque malheur. 
Avant d’arriver à la hauteur d’où il pouvoit voir . 
sa maison, il aperçut sa nourrice, personnage qui 
étoit alors d’une grande importance dans toutes 
les familles d’Écosse , tant dans la haute classe 
que dans la moyenne. On regardoit la liaison 
établie«entre elle et l’enfant qu’elle avoit nourri 
comme trop intime pour être rompue , et il ar- 
rivoit très-fréquemment que la nourrice finissoit 
par être admise dans la famille de son nourrisson , 
et par y être chargée de s’acquitter de quelqu’un 
des soins domestiques. • 

— Qu’est-ce donc qui a pu faire venir si loin La 
vieille nourrice , se demanda Ilobby dès qu’il eut 
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reconnu Annaple. Jamais elle ne s’éloigne <le 
la ferme que d’une portée de fusil. Vient-elle 
m’annoncer quelque malheur ? Les paroles du 
vieux sorcier ne peuvent pas me sortir de la tète. 
Le misérable chien! prendre une chèvre pour un 
d#im , et justement la chèvre d’Elsy ! 
i Cependant Annaple, le désespoir peint sur la 
figure, étoit arrivée près de lui, et saisissant son 
cheval par la bride , fut quelques instants sans 
pouvoir s’exprimer, tandis qu’Hobby, ne sachant 
à quoi il devoit s’attendre , n’osoit l’interroger. 

. -*Mon cher enfant , s’écria-t-elle enfin , arrê- 
tez?. n’allez pas plus lôin ! c’est un spec- 

tacle qui vous fera mourir. 

— Au nom du ciel, Annaple, expliquez-vous! 
que voulez-vous dire? 

—Hélas! mon enfant, tout est perdu, brûlé, 
pillé , saccagé ! faut-il que j’aie vécu pour voir un 
pareil jour ! 

— Et qui a osé faire cela? — Lâchez ma bride, 
Annaple, lâchez-la donc ! Où est ma mère, où sont 
mes sœurs, où est Grâce ? Ah ! le sorcier ! j’entends 
encore ses paroles tinter à mon oreille. 

Il pressa son cheval , et ayant atteint la hauteur, 
il vit bientôt le spectacle de désolation dont elle 
l’avoit menacé. Des monceaux de cendres et de 
débris couvroient la place qu’avoit occupée sa 
ferme. Ses granges, qui renfermoient ses récoltes, 
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et ses fourrages , ses étables pleines de nombreux 
troupeaux, tout cela n’existoit plus. Il resta un 
moment sans mouvement. — Je suis ruiné, s’é- 
cria-t-il enfin, ruiné sans ressource! — Encore si 
ce n’avoit paS été à la veille de mon mariage! — 
Eh bien , je ferai comme mon père , j’irai servir £n 
Çlandre. — Mais ma mère, mes soeurs, que de- 
viendront-elles?. — Allons, ne perdons pas cou- 
rage, quand ce ne seroit que pour leur en donner. 

Il s’avança avec fenneté vers le lieu du désastre, 
dans le dessein dé porter à sa famille les consola- 
tions dont il avoit besoin lui-même. Les habi&nts 
du voisinage, ceux surtout qui portoient son notn, 
s’y étoient déjà rassemblés. Les plus jeunes s’é- 
toient armés, et ne respiroient que vengeance , 
quoiqu’ils ne sussent sur qui la faire tomber : les 
plus âgés s’occupoient des moyens de secourir la 
malheureuse famille. La chaumière d’Annaple, 
située à deux pas de la ferme, lui avoit servi de re- 
fuge, et chacun s’étoit empressé d’y apporter ce 
qui pouvoit lui être le plus nécessaire, car onn’a- 
voit pu sauver presque rien de la fureur des 
flammes. 

— Eh bien ! disoit un grand jeune homme, 
allons- nous rester toute la journée devant les 
murailles bridées de la niaison de notre parent ! 
A cheval, et poursuivons les brigands. Qui a' un 
limier prêt à nous guider? 
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— .Le jeune Earnscliff est déjà parti avec six 

chevaux, dit un autre , pour tâcher de les décou- 
vrir. . 

- — Eh bien, reprit le premier, suivons-le dono, 
entrons dans le Cumberland , et traitons ce pays 

nomme on nous a traités. 

~ ' • .» * * 

— Un moment , jeune homme , dit un vieillard , , 
voulez-vous excitey la guerre entre deux pays qui 
sont en paix ? 

- — Voulez-vous que nous voyionsbrùler nos mai- 
sons sans nous venger? Est-ce ainsi qu’agissoient 
no* pères, dont vous nous parlez si souvent ? 

, — Je ne vous dis pas, Simon , qu’il ne faut pas 
nous venger, répondit le vieillard; mais il faut 
employer les formes d’usagé et* de justice, et je 
ne sais pas s’il existe encore’un homme qui sache 
les formalités, à observer quand il faut poursuivre 
une vengeance légitime au delà des frontières 
d’Ecosse. 

-^-Je puis vous le dire, dit un autre vieillard : 
quand on est sur la frontière , il faut mettre une 
botte de paille enflammée au haut d’une pique ou 
d’une fourche, sonner trois fois d’une trompette, 
et alors il est légitime d’entrer en Angleterre pour 
se remettre, de vive force, en possession dé ce 
qu’on vous a pris. Et si vous n’en pouvez venir à 
bout, vous avez le droit de prendre à quelque 
Anglais l’équivalent de ce que vous avez perdu 
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mais pas davantage. Voilà la loi du temps de 
Douglas, il n’y a pas à en douter. 

— Hé bien , mes amis, s’écria Simon , à cheval ! 
nous prendrons avec nous le vieux Cuddy ; il sait 
le compte des troupeaux et des bestiaux de son 
maître , et nous en ramènerons ce soir autant qu’il 
en avoit hier. Quant à la maison , nous ne pouvons , 
lui en rapporter une, mais nous en brûlerons une 
dans le Cumberland , comme on a brûlé la sienne ; 
c’est là ce qu’on appelle de6 représailles. 

La proposition venoit d’être accueillie avec en- 
thousiasme, quand Hobby arriva. Chacun s’em- 
pressa autour de lui pour lui témoigner la part 
qu’il prenoit à son malheur, et il ne put indiquer 
à ses amis combien il étoit sensible à l’intérêt - 
qu’ils lui marquoient, qu’en leur serrant la main. 

— Et où sont-elles? dit-il enfin, comme s’il eût 
^ craint de nommer les objets de son inquiétude. 
Simon lui montra du doigt la chaumière d’Anna- 
pie, et Hobby s’y précipita avec l’air désespéré 
d’un homme qui veut savoir sur-le-champ tout ce 
qu’il doit craindre. 

Dès qu’il y fut entré, des exclamations de com- 
passion partirent de tous côtés dans le groupe. 

— Ce pauvre Hobby! 

— Il va apprendre ce qu’il y a de pire pour lui! 

— Earnscliffla ramènera peut-être! 

— Dieu le veuille ! 
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L’entrevue d’IIobby avec sa famille fut aussi 
triste qu’attendrissante. Ses trois sœurs se jetèrent 
à son cou en pleurant, et l’étouffèrent de caresses 
pour retarder l'instant où il s’apercevroit qu’il lui 
manquoit quelqu’un non moins cher à son cœur. 

— Que le ciel vous bénisse, mon fils! Dieu nous 
châtie. Que son nom soit loué ! 

Telles furent les premiers mots que la vieille 
dame adressa à son petit-fils. Il regarda autour de 
lui, tenant la main de deux de ses sœurs, tandis 
que la troisième étoit encore suspendue à son 
COUi v > ' . ‘ • . ' • 

— Laissez -moi donc voir, dit -il, que je vous 
compte. Voilà ma mère, Annette, Jeanne, Lily; 
mais où est... Il hésita un moment. Où est Grâce ? 
continua- 1- il , comme en faisant un effort pour 
parler. Sûrement ce n’est pas un moment pour se 
cacher ou pour plaisanter. 

O mon frère! notre pauvre Grâce! telles furent 
les seules réponses qu’il put obtenir, jusqu’à ce 
que sa grand’-mère se leva, et le séparant de ses 
sœurs éplorées, le conduisit vérs un siège ; et avec 
cette sérénité touchante qu’une piété sincère peut 
seule procurer aux plus cruelles doideurs , elle 
lui dit : Mon fils , quand votre père fut* tué à la 
guerre, et me laissa six orphelins, à qui j’avois 
à peine alors de quoi donner du pain , j’ai eu le 
courage , ou pour mieux dire , le ciel m’a donné 
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le cbuçage de dire : que lu volonté de Dieu soit 
laite! Hé bien, mon fils, des brigands ont mis le 
feu cette nuit à la ferme en cinq ou six endroits . 
à la fois : ils sont entrés armés, masqués; ils ont 
pillé la maison, tué les bestiaux, emmené les che- 
vaux, et, pour comble de malheur, enlevé notre 
pauvre Grâce! dites pourtant avec moi : que la 

volonté de Dieu soit faite! 

^ ' r 

— Ma mère, ma mère, ne me pressez pas ainsi.... 

C’est impossible.... Je ne suis qu’un pécheur 

un pécheur endurci! .... Des hommes armés, mas- 
qués! Grâpe enlevée! Donnez-moi le sabre 

et le havresac de mon père. Je veux me venger, 
devrais -je aller chercher ma vengeance au fond 
de l’enfer. , ’ . * 

— Oh, mon fils! soyez soumis à la volonté de 
Dieu. Qui sait ce que sa bonté nous réserve? Le 
jetine Earnscliff, que le ciel le protège! s’est mis 
à la poursuite des brigands avec Davis de Sten- 
house et quelques autres. Je criai de laisser brûler 
la maison et dé courir après Grâce , et Earnscliff 
a été le premier à partir. C’est le digne fils de 
son père,; c’est un loyal ami. • 

— Oui! s’écria Hobby! que le ciel le bénisse! Mais 
il s’agit présent de l’imiter. Adieu , ma mère , 
adieu , mes sœurs! 

. — Adieu, mon fils, puissiez -vous réussir dans 
votre recherche! mais que je vous entende donc 
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$re avant votre départ : Qué'la volonté de Dieu 
soit faite ! 

' - — Pas à présent, ma mère, pas à présent! cela 
m’est impossible. Il sortoit de la maison, quand, 
en se retournant, il vit le visage de sa vénérable 
aïeule se couvrit* d’une nouvelle tristesse. ’ïl revint 
Sur-le-champ, se précipita dans ses bras : — Hé 
bien', oui, ma mère, dit-il, oui! que la volonté de 
Dieu soit faite ! 

— --Que Dieu soit donc avec vous, mon fils, et 
qu’il vous accorde de pouvoir dire à votre retour: 
que son saint nom soit loué ! 

— «-Adieu, ma mère, adieu, mes sœurs, s’écria 
Elliot, et il partit. . «• 
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« À cheval*! cria le seigneur : 

« Si quelqu’un hem te à me suivre, 

*« C’est qu’il n’est pas digne de vivre; 

« C’est qu’il ne connott pas Plionneur. « 
Ancienne ballmle des J rentières. 
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— Aux armes, mes amis, à cheval! s’écria 
Hobby en rejoignant la troupe qui i’atteudoit. 

— A la bonne heure, Hobby, dit Simon d’Hack- 
burn ; je vous reconnois. Que les femmes pleurent 
et gémissent, rien de mieux; mais les hommes 
doivent rendre aux autres ce qu’on leur a fait. 
C’est la sainte Écriture -qui l’a dit. 

— Taisez-vous *> dit un autre vieillard d’un air 
3 1 sévère ; n’abusez pas de la parole de Dieu. 

-^-Avez-vous quelques nouvelles ? êtes-vous sur 
la voie ? dit le vieux Dick. 

— Est-ce que vous croyez que nous ne connois- 
sons pas la route d’Angleterre aussi bien que la 
connoissoient nos pères? N’est-ce pas de là que 
viennent tous les maux? Ne savez-vous pas le 
vieux proverbe écossais, qui dit que le vent du sud 
u’amène jamais rien de bon ? Appelez les limiers. 

^ — Avant d’entrer dans *■ le Cumberland , dit 
Hobby, je crois qu’il faut battre tous les environs; 
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et pour en terminer plus 1 vite, il faut nous diviser 
en plusieurs troupes. Nous nous réunirons à un 
rendez-vous désigné, et d’après ce que' chacun de 
nous aura vu , nous conviendrons Je ce qn’il faudra 
faire. Moi , je vais visiter les environs de Pierre- 
Jfoire. », * 

— Et si vous faites bien, dit le vieux Dick, vous 
parlerez à Elsy ; il n’ignore rien ; et s’il en a en- 
vie, il pourra vous dire où sont les brigands, ^t 
ce que Grâce est devenue. ; 

— Il faudra bien qu’il me le dise , s’écria Hobby, 
quand je devrois lui tirer les paroles de la bouche 
avec la pointe de mon sabre ! 

— Prenez garde, mon enfant! parlez-lui bien. 
Ces gens-là n’aiment pas qu’on les menace. Leurs 
communications avec les esprits les rendent assez 
susceptibles. . 

— Ne vous inquiétez pas. Je suis en état au- 
jourd’hui de braver tous les sorciers du monde et 
tous les diables de l’enfer. Et, se jetant sur son 
cheval, il partit au grand trot. 

Bientôt , malgré l’impatieqce dont il était tour- 
menté , ne sachant pas le chemin que son cheval 
auroit à faire dans la journée, il n’osa plus pres- 
ser sa marche. Il eut donc le temps de réfléchir 
sur la manière dont il devoit parler au Nain , afin 
d’en tirer tout ce qu’il pouvoit savoir relativement 
aux malheurs qui lui étaient arrivés. Quoique vif 
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et franc, comme la plupart de'ses compatriotes , 

il né manqnoit pas de cette adresse qui est aussi 
• ... "* 
un de leurs caractères distinctifs. D’après la con- 
duite de eet être mystérieux la nuit où il l’avoit 
vu pour la première fois, et d’après tout ce qu’il en 
avoit remarqué depuis ce temps, il prévit que le» 
menaces et la violence n 'obtiendraient rien de lui. 

-»-Je lui parlerai avec douceur, pensa-t-il, 
comme le vieux Dixon me Ta conseillé. On a beau 
dire qu’il est ligué avec Satan, il n’est pas pos- 
• sible que ce soit un diable assez incarné, pour ne 
pas avoir pitié de la position où je me trouve. 
D’aillêurs, il a plus d’une fois rendu service au 
pauvre monde. J’aurai donc soin de me modérer, 
je tâcherai de toucher son cœur ; mais si je n’en 
tire rien par la douceur, je serai toujours à temps 
de lui tordre le cou. 

C’est dans ces dispositions qu’il s’approcha de 
la chaumière du solitaire. Il n’étoit pas sur son 
siège d’audienceS, et Hobby ne le vit pas dans 
, son jardin. 

— Il est enfermé dans sa maison, dit-il; il n’en 
voudra peut-être pas sortir; mais quand je dëvrois 
briser la porte, il faut que je lui parle. 

Élevant alors la voix , et du ton le plus sup- 
pliant qu’il lui fut possible de prendre : — Mon 
i bon ami Elsy ! cria-t-il.... Point de réponse.... Bon 
père Elsy ! ... même silence. 
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— Que le diable' emporte ta chienne de. car- 

, ' r , * 

casse ! Elit - il entre ses dents. . . . Mon bon Elsy, 
n’accordeflez-vous pas un mot d’avis au plus mal- 
heureux des hommes ? ■ ' \ •/. 

—Malheureux! dit le Nain, tant mieux! 

, Ces mots se firent entendre à travers une pe- 
tite lucarne qu’il avoit pratiquée au-dessus de sa 
porte, et, par où il pouvoit voir ce qui se passait 
hors de sa maison*, sans être lui-même aperçu. 

— Tant mieux ! Elsy ; et pourquoi tant mieux ? 
N’avez-vous pas entendu que je vous ai dit que 
j’étois le-plus malheureux des hommes? 

— Croyez -vous m’apprendre une nouyelle? 
Avez- vous oublié ce que je vous ai dit ce matin ? 

— Non, Elsy, et c’est parce que je m’en sou- 
viens que je reviens vous voir. Celui qui a si bieh 
connu le mal doit pouvoir en indiquer le remède. 

— Il n’y a point de remède aux maux de ce 
monde. Si j’en connoissois , je commencerais par 

l’employer pour moi-mème N’ai-je pas perdu 

une fortune qui aurait suffi pour acheter cent fois 
toutes tes montagnes? un rang auprès duquel ta 
condition' n’est que celle du dernier paysan ? une 
société où je trouvois tout ce qu’il y & d’aimable 

et d’intéressant? N’ai- je pas perdu tout cela? 

ne vis -je pas ici comme le rebut de la nature, 
dans la plus affreuse des retraites , et plus affreux 
moi -même que les objets horribles qui m’euvi- 
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ronuent ? Et pourquoi d’autres vermisseaux se 
plaimlroient-ils d’ètre foulés aux. pieds, quand je 



me trouve moi-mènie écrasé sous la roue? 

— Vous pouvez avoir perdu tout cela , dit 
Hobby avec émotion,, terres, amis, richesses; 
mais vous n’avez jamais éprouvé un chagrin 
comme le mien; jamais vous n’avez perdu Grâce 
Armstrong. Et maintenant , adieu Joutes mes 
espérances , je ne la verrai plus! 

Enqirononçant le nom de sa prétendue, Hobby 
avoit épuisé ses forces; il garda le silence quel- 
ques instants, et avant qu’il eût pu reprendre 
assez de résolution pour adresser au Nain quel- 
ques nouvelles .prières, le bras nerveux d’Elsy se 
montra à la lucarne, tenant en main un gros sac 
4e cuir qu’il laissa tomber. 

. — Tiens , voilà le baume qui guérit tous les 
maux des hommes. C’est ainsi qu’ils le pensent 
au moins, lès misérables! Va-t-en. Te voilà deux 
fois plus riche*que tu ne l’étois hier. Ne me fais 
plus de questions ni de plaintes , elles me sont 
aussi odieuses que les remerciments. 

— - C’est en vérité de l’or ! dit Hobby en faisant 
sonner, le sac. Et s’adressant de nouveau au soli- 
taire : Elsy, lui dit-il, je vous remercie de votre 
bonne volonté, mais je voudrois vous donner une 
reconnoissance de cet argent et une sûreté sur 
nos terres. Cependant, pour vous parler librement, 
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je ne me soucierois pas de m’en servir avant de 
savoir d’où il vient. Je ne voudrois pas que, lors- 
que j’en donnerai à quelqu’un , il vint à se changer 
en feuilles ou en pierres. ’ k 

— Sot ignorant! s’écria le Nain, jamais poison 
plus véritable n’est sorti des entrailles de la terre. 
Prends-le, fais-en usage, et puisse-t-il te profiter 
aussi bien qu’à moi ! 

— Mais je vous dis que ce n’est pas tant l’argent 
' qui me touche. Il est bien vrai que j’avois une jolie 
ferme, le plus beau bétail du pays ; mais ce n’est 
pas ce qui me tient au cœur : si vous pouviez me 
douner quelques nouvelles de la pauvre Grâce, je 
consentirois volontiers à être votre esclave toute 
ma vie , sauf le salut de mon âme. Parlez , Elsy, 
parlez ! 

— Hé bien donc, répondit le Nain, comme 
poussé à bout par ses impdrtunités, puisque tes 
propres malheurs ne te suffisent pas , et que tii 
veux y ajouter ceux d’une compagne, cherche du 
côte de l’ouest. . « ” 

— L’ouest , Elsy ? c’est un mot bien vague ! 

-T- C’est mon dernier. 

■T 

• A ces mots, il ferma la lucarne, et ne répondit 
plus à tout ce qu’Hobby lui dit encore. 

— L’ouest! pensa celui-ci. Mais le pays est 
tranquille de ce côté. Seroit-ce Jack Todhole ? il 
est trop vieux pour faire un pareil coup! L’ouest! 
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c’est le'côté d’Ileughfoot. Hé mais, Westbumflat* , 
est aussi à l’ouest, lteiver y demeure. Elsy, Elsy, 
encore un mot, un seul mot! Est -ce Reiver? 
Répondez-moi! je ne voudrais pas m’en prendre 
à lui s’il est innocent. Point de réponse ? Si vous 
ne me dites rien, je croirai que c’est lui. Est -il 
devenu sourd ou muet? Allons, allons, c’est 
Reiver! je ne l’aurais jamais cru. Je sais que c’est 
un vaurien , mais je le croyois trop prudent pour 
attaquer une famille aussi nombreuse que la 
mienne. Il faut qu’il ait quelque autre appui que 
ses amis du Cumberland. Il aura de nos nou- 
velles. Elsy, Elsy! adieu! je n’emporte pas votre 
argent , parce que je ne veux pas m’en charger. 
Reprenez-le donc. Je vais rejoindre mes amis au 
lieu du rendez-vous. 

Le Nain ne fit aucune réponse. Il est 'sourd ou 
endiablé , ou l’un et l’autre ; mais je n’ai pas le 
temps de disputer avec lui , dit Hobby, et il partit 
pour le rendez -«vous qu’il avoit donné à ses amis. 

Cinq ou six d’entre eux y étoient déjà arrivés, 
et le hasard y amena, presque au même instant, 
Earnscliff et ses compagnons. Ils avoient décou- 
vert les traces des bestiaux jusqu’à la frontière. 
Mais là ils avoient appris que tout le Cumberland 
étoit en armes, parce qu’on avoit reçu la nouvelle 
que les partisans du roi Jacques venoicnt de se 
soulever eu différentes parties de l'Écosse, et que 
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plusieurs seigneurs fie ce canton s’étoient déclarés 
pour eux , et faisoient prendre les armes à leurs 
vassaux. Ils n’étoient donc pas en force suffisante 
pour avancer plus loin. D’ailleurs Earnscliff ne 
regardoit plus l’événement de la nuit précédente 
comme l’effet d’un brigandage ordinaire, ou d’une 
vèngeance particulière , mais comme la première 
étincellé de la guerre civile. 

Le jeune homme embrassa Hobby avec tous les 
témoignages d’un véritable intérêt, et l’informa du 
fruit de ses recherches.- 

i — Hé bien, dit Hobby, je parierois ma tête 
qu’Ellieslaw est pour quelque chose dans cette 
révolte , car il est lié avec tous les jacbbites du 
canton ; et comme il a toujours protégé Reivér 
de Westburn , cela s’accorde assez bien avec ce 
qu’Elsy m’a fait entendre. 

Un autre se rappela qu’une fille de basse-cour 
d’Heughfoot avoit entendu les brigands dire qu’ils 
-agissaient au nom du roi Jacques*, et qu’ils trai- 
teroient ainsi tous les partisans du gouvernement 
actuel. 

Plusieurs avoient entendu Reiver se vanter qu’il 
obtierfdroit bientôt un commandement dans les 
troupes jacobites , sous les ordres d’Ellieslaw , 
lorsque celui-ci se seroit déclaré, et qu’alors bn 
feroit un mauvais parti à Earnscliff, et à tout ce 
qui étoit attaché au gouvernement. 
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Le résultat lut qu'on ne douta plus que la troupe 
de brigands n’eût agi sous les ordres de Reiver, 
peut-être à l’instigation secrète d’Ellieslaw,et qu’on 
résolut de se rendre sur-le-champ àWestburuflat, ' 
afin de s’assurer de sa personne. Les amis disper- 
sés desElliotsles avoient rejoints pendant leur dé- 
libération, et ils se trouvoient une trentaine de 
cavaliers bien montés et passablement armés. 

Un ruisseau, s’échappant d’un étroit ravin 
pour serpenter çà et là dans la plaine, àvoit 
donné son nom à cette partie de la contrée; 
mais bientôt son onde, d’abord si vive, devient * 
stagnante, telle qu’un serpent azuré replié sur 
lui - même pendant son sommeil. Sur une de 
ses rives et au centre de la plaine s’élevoit la, 
tour de Westburnflat, qui étoit une de ces an- 
ciennes forteresses, jadis si nombreuses sur nos 
frontières. Le terrain s’étendoit en esplanade pen- 
dant l’espace d’environ cent toises; mais au delà, 
ce n’étoit plus qu’une fondrière, impraticable 
pour des étrangers. Les sentiers qui conduisoient 
à la tour n’étoient connus que dü maître et des 
siens. Mais parmi les Ecossais rassemblés sous les 
ordres d’Earnscliff, plusieurs pouvoient servir de 
guides. Quoique le genre de vie de Reiver fut géné.- 
râlement connu , on étoit alors si peu scrupuleux 
sur l’article de la propriété, qu’il n’étoit pas aussi 
mal vu qu’il l’eût été dans un pays plus civilisé. 
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L’indignation qu’il excitoit alors ne venoit pas 

de la nature de ses torts comme maraudeur, mais 

' ■ . - 

, il avoit attaqué un voisin qui ne lui avoit fait 
aucune injure, et surtout un membre du clan 
d’Elliot, dont la plupart de nos jeunes gens fai* 
soient partie. •. .» . 

11 se trouva donc naturellement dans la bande 
des personnes capables de conduire leurs com- 
pagnons jusqu’au pied de la tour de Westburnflat. 
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CHAPITRE IX. 






« Délivre-moi de la donzelle , 

« Emmène- la, dit le géant, 

« Je ne suis pas si mécréant 
« Que de rouloir mourir pour elle. ** 
Romance de Faucon . . 



La. tour étoit un bâtiment carré, de l’aspect le 
plus lugubre. Les murs en étoient très -épais: 
les fenêtres , ou pour mieux dire les ouvertures 
qui en tenoient lieu, sembloient avoir été faites, 
non pour donner entrée à l’air et à la lumière, , 
mais pour fournir aux habitants de l'intérieur les 
moyens de se défendre contre ceux qui pour- 
raient les attaquer. Une terrasse pratiquée sur 
le haut étoit entourée d’un parapet , et donnoit 
à ses défenseurs l’avantage de pouvoir combattre 
à couvert. Une seule porte, aussi étroite que so- 
lide, et revêtue de grosses lames de fer, donnoit* 
entrée à la tour par deux degrés én spirale. 

Dès que la troupe se fut arrêtée devant cette 
habitation, le bras d’une femme, passant au tra- 
vers d’un créneau dans la partie supérieure de 
la»tour, agita un mouchoir, comme pour implorer 
du secours. ' •' » 

Hobby, 'en l’apercevant, en perdit presque l’esprit 
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de joie. C’est la main de Grâce! s’écria-t-il : c’est le 
bras de Grâce! je les reconnoîtrois entre mille; 
il n’y en a point de semblables. Il faut la délivrer, 
mes amis, quand nous devrions démolir la tour 
pierre À pierre. 

Earnscliff doutoit qu’il fut possible de recon- 
noître à une telle distance le bras et la main d’une 
jolie femme , mais il ne voulut rien dire qui pût 
diminuer les espérances du jeune fermier. On ré- 
solut donc de faire une sommation à la garnison. 

Les cris de la troupe et le son d’un cor de 

chasse dont on s’étoit muni , fit paroître la tête 

d’une vieille à une des meurtrières'. 

.c 

— C’est la mère de Reiver, dit Simon ; elle est 
cent fois pire que lui. La moitié du mal qu’il fait 
dans le pays est la suite de ses instigations. 

— Qui êtes-vous? Que demandez-vous? dit la 
respectable matrone. ’ * 

— Nous désirons. parler à Williams Reiver, dit 
Earnscliff. 

— Il n’y est point. * ' • . ' 

— Depuis quand est-il absent? 

— Je ne puis vous le dire. 

— Quand reviendra-t-il? ' t 

T y • « * ’ * 

? — Je n en sais rien. 

— Vous n’êtes pas seule dans la tour? 

— Seule. A moins que vous ne vouliez compter 
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— Ouvtez donc la porte, afin de bous le prou* 
ver. Je suis juge de paix, et nous sommes à la 
recherche d’un criminel. , • * 

— J’aimerois mieux me couper les mains que 
de vous ouvrif la porte. N’étes-vous pas honteux, 
de venir trente hommes avec des sabres et des 
fusils, pour faire peur à une pauvre veuve? 

— Nos informations sont positives : un vol con- 
sidérable a été commis ; il faut que nous fassions 
une visite. 

— Et l’on a enlevé, dit Hobby, une jeune fille 
qui vaut cent fois plus que tout ce qu’on a volé. 

— Le seul moyen de prouver votre innocence, 
continua Earnscliff, est de nous ouvrir sans résis- 
tance, et de nous laisser visiter la maison. 

— Oui-da! Et que ferez -vous donc si je ne 
vous ouvre point? 

— Nous entrerons avec les clefs du roi, et nous 
casserons la tète à tous ceux qui tomberont sous 
nos mains , s’écria Hobby exaspéré. 

— Gens qu’on menace vivent long-temps, dit 
la vieille d’un air .moqueur. Essayez, mes amis, 
essayez; la porte est solide. Elle a résisté à plus 
forts que vous. 

En parlant ainsi , elle se* retira en poussant yn 
grand éclat de rire... . • 

Les assiégeants tinrent alors une consultation 
sérieuse. L’épaisseur des murs étoit telle, qu'ils 
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auroient pu bràver même Je canon pendant quel- 
que temps. La porte, toute couverte -en fer, étoit 
si solide, qu’aucuns leviers ne paroissoient en état 
de la forcer. Les fenêtres étoient garnies de grosses 
barras de fer, et l’on ne pouvoit se procurer des 
échelles assez hautes pour arriver à la terrasse. 
Enfin ils ne pouvoient trop compter sur la sincé- 
rité de la vieille, qui prétendoit être seule dans 
la tour: on voyoitmême, sur le sentier qui y con- 
duisoit, des traces récentes qui prouvoient que 
plusieurs personnes y étoient entrées depuis peu. 

A ces difficultés se joignoit celle de se procurer 
les moyens d’attaquer. L’un vouloit miner les murs 
de la tour, mais on n’avoit pas les outils néces- 
saires ; l’autre projetait une mine pour les faire 
sauter, mais il falloit4ine quantité de poudre qui 
excédoit la petite provision que portoit chacun 
d’eux. On pensa à convertir l’attaque en blocus-; 
mais pendant ce temps Reiver pouvoit être se- 
couru par ses confédérés , surtout s’il étoit à la 
tête d’un parti jacobite, comme on le soupçonnoit. 

Hobby grinçoit des dents, et tournoit autour 
de la forteresse, sans pouvoir trouver de moyen 
pour y pénétrer. — Mes amis , s’écria-t-il tout à 
q|up , comme frappé (l’une inspiration soudaine, 
faisons comme nos pères ; coupons du bois, for- 
mons un bûcher contre la porte, et enfumons la 
vieille sorcière comme un jambon. 
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On sc mit à t’qpuvre à l’instant même. Tous les 
sabres furent employés à couper les buissons et 
les saules qui croissoient sur les rives d’un ruis- 
seau voisin. On les empila contre la porte, on se 
procura du feu avec un fusil, et Hobty, tenant en 
main un brandon de paille enflammée, s’avançoit 
vers le bûcher, quand on vit le bout d’une cara- 
bine sortir d’un créneau , et l’on entendit en 
même temps le brigand s’écrier : — Grand merci, 
bonnes gens, vous êtes bien bons de travailler à 
notre provision d’biver. Mais si l’un de vous 
avance d’un pas, ce sera le dernier de sa vie. 

— C’est ce qu’il faudra voir , dit Hobby avançant 
intrépidement la torche à la main. 

Reiver fit feu , mais sans atteindre Hobby. 
Earnscliff avoit tiré au même instant, et un coup 
si bien ajusté, que la balle effleura la joue du scé- 
lérat et en fit sortir le sang. Il avoit probablement 
calculé que son poste le mettoit plus en sûreté, 
car il ne sentit pas plus tôt sa blessure, quoiqu’elle 
fût très-légère, qu’il demanda à parlementer. 

—Pourquoi, leur dit-il, venez-vous attaquer 
de cette manière un homme honnête et pai- 
sible ? 

— Parce que vous retenez une prisonnièi$, 
dit Earnscliff, et que nous avons résolu de la 
délivrer. 

, — Et quel intérêt prenez-vous à elle ? 

' ^ ' • 

• 

( 
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— Gîest ce que vous n’avez pa» le droit de nous 
demander , vous qui la retenez de viv§ forcé. 

— Ah! je puis bien m’en douter! Au surgi qs 
je n’ai pas envie de me faire une .querelle avec 
vous pour une , femme, et si vous voulez, rester 
en paix avec moi, je consens à la remettre entre 
vos mains. < * 

— Et tout ce que vous avez volé à Hobby, s’é- 
cria Simon, vous n’en parlez pas? croyez-vous 
que nous souffrirons que vous veniez saccager et 
brûler nos maisons , sans en tirer vengeance ? 

: — Je sais ce qui est arrivé à Hobby, dit le bri- 
gand, mais sur mon âme et conscience il n’y a pas 
dans la tour un clou qui lui appartienne : tout a 
été emporté dans le Cumberland. Je cannois les 
voleurs, je vous promets de lui faire rendre tout 
ce qui pourra se retrouver. S’il veut aller à Castle- 
ton avec deux amis, dans trois jours je m’y trou- 
verai avec deux des miens, et je tâcherai de lui 
faire rendre justice. • y 

— C’est bon! c’est bon! cria Hobby. Ne par- 
lez pas de cela , dit-il tout bas à Simon , tâchons 
seulement de tirer la pauvre Grâce des griffes de 
ce vieux scélérat. 

<9 — Me donnez -vous votre parole, Earnscliff, 
dit le brigand, qui étoit toujours derrière son 
créneau , sur votre honneur et sur votre gant , 
que je serai libre de sortir de la tour et d’y ren- 
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trer; je demande cinq minutes pour ouvrir la 
porte , e(, autant pour en fermer les verroux , me 
le gromettez-vous ? 

— Vous aurez tout le temps qui vous sera néces- 
saire, dit Earnscliff; je vous en donne ma parole 
sur mon honneur et sur mon gant. 

— Écoutez -moi un instant, Earnscliff; il vau- 
droit mieux que vous fissiez reculer vos gens hors 
de la portée du fusil, et nous resterions tous deux 
sans armes, près de la porte de la tour. Ce n’est 
pas que je doute de votre parole, mais il est tou- 
jours bon de prendre ses précautions. 

: — Camarade! pensa Hobby en reculant avec 
ses compagnons, si je te tenois au coin d’un 
bois, avec seulement deux honnêtes gens pour 
témoins , tu souhaiterois bientôt de t’être cassé 
un bras plutôt que d’avoir touché à rien de ce 
qui m’appartenoit. * r 

— Eh bien , dit Simon , scandalisé de le voir 
capituler si facilement, il est plus lâche que je ne 
le pensois : il n’est pas digne de mettre les bottes 
de son père. 

Cependant la vieille ouvrit la porte de la tour; 
Reiver en sortit avec une jeune femme, et la mère 
resta près de la porte comme en sentinelle. 

— La voilà! dit le brigand : je vous la livre 
saine et sauve ; qu’un ou- deux d’entre vous s’ap- 
prochent pour ^recevoir. 
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Earnscliff étoit immobile de surprise. Ce n ’étoit 
pas Grâce Armstrong; c’étoit miss Isabelle Vère 
qui étoit devant ses yeux. ^ 

— Ce n’est pas Grâce ! s’écria Hobby er\ accou- 
rant vers lui et le couchant en joue : où est Grâce? 
qu’en as-tu fait? parle, ou tu es mort. 

— Songez que j’ai donné ma parole , Hobby, 
dit Earnscliff, en détournant son fusil. 

Reiver avoit pâli en voyant le geste menaçant 
d’Hobby ; mais il reprit courage en se voyant ainsi 
protégé.^ ' , 

. — Elle n’est pas entre mes mains, dit-il; si vous 
en doutez , vous pourrez visiter la tour, j’y con- 
sens. Au surplus j’ai tenu ma parole, et j’ai droit 
d’attendre que vous tiendrez la vôtre. Mais si ce 
to’est pas cette prisonnière que vous cherchiez, 
dit-il à Earnscliff, vous allez me la rendre , car j’en 
suis responsable envers qui de droit. . -t. 

, -r-Pour l’amour de Dieu , M. Earnscliff, dit Isa- 
belle en joignant les mains d’un air de terreur * 
n’abandonnez pas une infortunée que tout le 
monde semble avoir abandonnée. 

— Ne craignez rien , dit tout-bas Earnsôiiff , je 
vous défendrai aux dépens de mes jours. Misé- 
rable! dit -il à Reiver, comment avez -vous osé 
insulter cette dame? . * 

— C’est ce dont je rendrai compte, dit le -ban- 
dit , à ceux qui ont pour ui£ faire cette question 
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plus de droits que vous n’en pouvez avoir. Songez 
seulement que si vous me l’enlevez à force armée, 
c’e|J; vous qui en serez responsable. Un homme 
ne peut se défendre contre trente. Ceux qui m’en 
ont chargé auraient dû s’y prendre autrement. 

— C’est un imposteur! dit Isabelle : il m’a 
arrachée par violence des bras de mon . père. 

— Peut-être a-t-il eu ses raisons pour vous le 
faire croire, dit le brigand : au surplus, ce n’est 
pas mon affaire. Ainsi donc vous ne voulez pas 
me la rendre ? *. i , • 

— Vous la rendre, scélérat ! non certainement. 

Je suis aux ordres de miss Vère , et je suis prêt à 
la reconduire partout où elle le désirera. 

— Cela est peut-être déjà arrangé entre vous 
deux ! 

— Et Grâce ! s’écria Hobby : et où est Grâce ? 
croyez-vous que cela se passe ainsi? Et pendant 
• qu’Earnscliff étoit tout occupé de miss Vère , il 
se précipita sur Reiver le sabre à la main. 

— Un instant, Hobby, dit celui-ci en reculant 
vers la tour, je vous ai déjà dit qu’elle n’est pas 
entre mes mains , et je vous aurois donné dix fois 
Grâce plus volontiers; mais écoutez-moi.... 

Tout en parlant ainsi, il avança vers la porte 
que la vieille tenoit entr’ouverte , y passa précipi- 
tamment, et elle se ferma à l’instant. Hobby lui 
allongea un grand coup de sabre, qui ne l’atteignit . , 
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pas ; mais le coup fut si fort , qu’il emporta un 

gros morceau du linteau de là porte voûtée ^ 
la marque en existe encore , et on la mon^e i 
comme, une preuve de la grande vigueur de nos 
ancêtres. > • 

— Cela n’est pas bien, Hobby, dit le vieux Dick ;• 
voilà deux fois que vous manquez à la parole qui 
a été donnée sur l’honneur et le gant. Pour qui 
voulezrvous donc nous faire passer dans le pays ? 
Reiver a tenu sa promesse , nous devons être 
fidèles à la nôtre. Attendez-le au rendez-vous qti’il 
vous adonné à Castleton; alors, s’il ne vous rend 
pas justice,’ nous prendrons de nouveau les armes 
contre lui , nous ferons armer |ous nos amis , et 
nous l’enterrerons sous les ruines de sa tour. 

Ce froid raisonnement ne versa pas de baume 
sur les blessures d’Hobby ; mai» il ne pouvoit rien 
faire sans ses compagnons , et il fut obligé de se 
soumettre à leur avis. 

Pendant ce temps, miss Vère avoit témoigné à 
Earnscliff le désir d’être reconduite sur-le-champ 
au château d’Ellieslaw chez son père. Earnscliff se 
disposa à la satisfaire, et cinq à six jeunes gens 
s’offrirent pour lui servir d’escorte. 

Hobby ne fut pas du nombre. Rongé du chagrin 
que lui avoient fait éprouver tous les événements 
de cette journée, désespéré surtout de n’avoir pu 
réussir k retrouver sa chère Grâce , il reprit* tris- 
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temént le chemin de la chaumière d’Aunaple, rê- 
vant à ce qu’il pourroit faire pour améliorer la 
situation de sa famille. Le maraudeur et sa mère 
les suivirent tous de l’œil , jusqu’à ce qu’ils eussent - 
disparu dans le lointain. 

• ‘ • ’ ' ’ * T. ; \ V 
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« Dans las bosquets de celle qui m’est chère, 

« La neige hier étaloit sa blancheur : 

« Mais au retour de la lumière , 

« J’y vis la rose en sa fraîcheur. » 

. y Ancienne ballade. 

PiQui de ce qu’il appeloit l’indifférence de 
ses amis, Hobby s’étoit séparé d’eux, et pour- 
suivoit son chemin solitairement. Marche donc ! 
dit-il à son cheval en lui faisant sentir l’éperon , 
tu es comme tous les autres. N’est-ce pas moi qui 
t’ai élevé, qui t’ai nourri? et voilà maintenant que 
tu regimbes? Oui, tu es comme les autres. Ils sont 
tous mes parents, quoique d’un peu loin : j’aurois 
donné pour eux sang et biens, je les aurois servis 
la nuit comme le jour, et je crois qu’ils ont plâs 
d’égards pour le bandit de Westburnflat que pour 
leur cousin. Ah! mon Dieu! c’est pourtant d’ici 
que j’aurois dû voir les lumières d’Heughfoot. C’en 
est fait ! je ne les verrai plus ! Si ce n’étoit pour ma 
mère et mes sœurs, et pour cette pauvre Grâce y 
je crois que je donnerois de l’éperon à mon che- 
val , et que je le ferois sauter dans la rivière pour 
■en finir tout d’un coup. •. 

C’est dans cette humeur chagrine qu’il arriva 
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devant la chaumière, triste retraite de sa famille. 
En approchant île la porte , il entendit ses sœurs 
parler avec vivacité, et même d'un ton de gaieté. 
Le diable soit des femmes! dit-il : il faut toujours 
qu’elles chuchottent, qu’elles jasent, qu’elles rient; 
il n’y a rien au monde qui puisse les en empêcher ! 
Et cependant je suis bien aise qu’elles ne perdent 
pas courage, les pauvres créatures! Mais, après 
tout, c’est sur moi et non sur elles que le plus fort 
du coup est tombé. 

Conduisant alors son cheval sous un hangard : 
— Allons, lui dit- il, il faut que tu t’en ressentes 
comme ton maître ! tu n’auras aujourd’hui ni 

couverture ni litière! nous aurions mieux fait de 

• ‘ * ^ • 

nous jeter tous les deux dans le gouffre le plus 
profond. 

La plus jeune de ses sœurs vint l’interrompre 
comme il s’occupoit à débrider son cheval. — Hé 
bien, Hobby, lui dit-elle, à quoi vous amusez-vous 
là, tandis qu’il y a quelqu'un, arrivé du Cumber- 
land , qui vous attend depuis plus d’une heure ? 
Dépêchez-vous d’entrer; je vais ôter la selle. 

— Quelqu’un du Cumberland ? s’écria Hobby; 
et remettant la bride dans la main de sa sœur, il 

entra bien vite dans la chaumière. Où est -il ? où 

• * 

est il ? m’apporte - 1 - il des nouvelles de Grâce ? 
s’écfta-t-il en regardant tout autour de lui , et n’y 
apercevant que des femmes. 
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— Il n’a |>u attendre plus long - terqps , dit sa 
sœur aînée, en tâchant d’étouffer une envie de 
rire. 

— «Allons, allons! dit la mère, il ne faut pas le 
tourmenter davantage. Regardez bien, mon en- 
fant; est-ce que vous ne voyez pas ici quelqu’un 
que vous n’y avez pas laissé ce matin ? - 

— J’ai beau regarder, ma mère, je ne vois que 
vous et les trois bavardes. v 

— Ne sommes-nous pas.quatre à présent, mon 
frère? dit la plus jeune qui rentroit à l’instant, et 
dont il avoit oublié l’absence. 

— Au même moment Hçbby serra dans ses bras 
sa chère Grâce , qu’il n’avoit pas reconnue , tant à 
cause de l’obscurité qui régnoit dans la chaumière, 
que parce qu’elle s’étoit couverte du plaid d’une de 
ses sœurs. Ah! vous avez osé me tromper ainsi, 
lui dit-il. 

— Ce n’est pas ma faute! s’écria Grâce en cher- 
chant à se couvrir le visage de ses mains , pour 
cacher sa rougeur, et se défendre des tendres bai- 
sers dont son fiancé punissoit son stratagème, ce 
n’est pas ma faute! ce sont vos sœurs qu’il faut 
embrasser, car ce sont-elles qui en ont eu l’idée. 

— C’est bien ce que je ferai ! s’éçria Hobby, et jl 

embrassoit tour à tour ses sœurs et sa mère, avec 

des transports de joie , en s’écriant qu’il étoït le 

plus heureux des hommes. 
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—Hé bien, mon enfant, dit la bonne vieille, qui 
ne perdoit jamais une occasion tl’inspirer des sen- 
timents religieux à sa famille, remerciez-en donc 
celui qui vous accorde ce bienfait, le dieu* qui 
tira la lumière des ténèbres et le monde du néant. 
Ne vous avois-je pas promis qu’en disant sa vo- 
lonté soit faite, vous auriez sujet de dire que son 
nom. soit loué. 

— Oui, ma mère, oui! et je l’en remercie bien , 
comme aussi de m’avoir laissé une seconde mère 
quand il m’a retiré la mienne ; une mère qui me 
fait penser à lui dans le bonheur et l’adversité. . 

Après quelques prières- , 1« première question 
d’Hobby fut de demander à Grâce le récit de ses 
aventures. Elle lui dit qu’éveillée par le bruit que 
les brigands faisoient dans la ferme, eli| sétoit 
levée à la hâte , et que , voyant les flammes de 
tous côtés, elle songeoit à se sauver, lorsque le 
masque d’un des bandits étant venu à tomber, 
elle avoit eu l’imprudence de prononcer son nom ; 
qu’auss'vjtût il lui avoit lié un mouchoir sur lâ 
bouche, et l’avoit placée en croupe derrière un 
de ses compagnons. \ 

— Et qui étoit le coquin que vous avez re- 
connu, Grâce? demanda Hobby. 

' — J’ai promis de ne pas le nommer, répon- 
dit-elle. 

Peu importe, dit Hobby : je suis sûr que 
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Reiver étoit de la bande , et c’est à lui que je rom- 
prai les os. 

Grâce, reprenant son récit, lui dit qu’on l’avoit 
emmenée vers le sud ,,ynais qu’à peine la troupe 
étoit-elle entrée dans le Cumberland, un homme 
connu d’elle pour le cousin de Reiver, accourant 
à toutes brides , vint parler à celui qui paroissoit 
être le chef de la bande; qu’après un instant de 
consultation, celui-ci lui dit qu’on alloit la recon- 
duire à Heughfoot, si elle vouloit jurer de ne ja- 
mais nommer celui qu’elle avoit reconnu ; que 
n’ayant pas balancé à le faire, on l’avoit placée 
derrière le dernier venu , qui l’avoit ramenée en 
toute diligence , et sans lui dire un seul mot, jus- 
qu’à environ un quart de mille de la chaumière 
d’Annaple, où il l’avoit laissée. 

Les deux frères d’Hobby étoient arrivés dans la 
journée. Après avoir appris les événements de la 
nuit précédente , ils étoient sortis pour se mettre 
aussi à la recherche des brigands, et n’en ayant 
découvert aucune trace ils rentroient en ce mo- 
ment. Ils furent ravis de retrouver Grâce , qui 
fut obligée de recommencer sa narration. Hobby 
conta à son tour son expédition à Westburnflat; 
et après avoir bien joui du plaisir d’avoir retrouvé 
sa maîtresse , des réflexions d’un genre plus triste 
commencèrent à se présenter à son esprit. * 

— Je ne suis embarrassé ni pour mes frères ni 
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pour moi, dit-il; nous dormirons bien à la belle 
étoile, comme cela nous est arrivé plus d’uue fois 
dans les montagnes ; mais vous autres, comment 
allez-vous passer là nuit ici» comment y serez-vcms 
demain, les jours suivants? • , ■ 

— N’est-ce pas une chose barbare, dit une des 
sœurs, d’avoir réduit une pauvre famille à un état 
* si déplorable? 

« — -De ne nous avoir laissé ni unbœufniunmou? 
< ton? dit John Elliot, le plus jeune des trois frères. 

— S’ils avoient quelque rancune contre nous, 
dit le second , nommé Henry, n’étions-nous pas 
bons pour nous battre contre eux?... Et il faut 
que nous ayons été tous trois absents! Si nous 
avions été ici , Reiver n’auroit pas eu besoin de 
déjeuner ce matin. Mais il n’y perdra rien pour 
attendre; n’est-ce pas. Hobby? 

— Nos amis, dit Hobby en soupirant, veulent 
attendre le rendez-vous qu’il m’a donné à Cast- 
leton, pour s’arranger à l’amiable. Il faut bien 
vouloir ce qu’ils veulent. 

— S’arranger à l’amiable! s’écrièrent les deux 
frères : après un acte de scélératesse tel qu’on n’en 
a jamais vu de nos jours dans le pays ! 

—■Cela est vrai, dit Hobby, et lesang m’en bouil- 
loit dans les veines ; mais la vue de Grâce m'a un 
peu éalmé. 

— Et la ferme? dit John, qui nous la rendra? 
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Nous sommes ruinés sans ressource. J’ai été avec 
Henry en examiner les débris, mais il n’y a rien à 
sauver. Il faudra que nous nous fassions soldats. 
Et que deviendront notre mère et nos sœurs ? 
Quand Reiver le voudroit, a-t-il le moyen de nous 
indemniser? Il ne possède pas une bête à quatre 
pieds, excepté son cheval, encore est- il épuisé 
par ses courses de nuit. 

Hobby jeta un regard douloureux sur Grâce 
Armstrong, qui ne lui répondit que par un soupir 
et en baissant tristement les yeux. 

— Mes enfants, dit la mère, ne vous découragez 
pas : nous avons des parents qui ne nous aban- 
donneront pas dans l’adversité. Sir Thomas Kitt- 
leloof est mon cousin au troisième degré, du côté 
de sa mère; et comme il a été un des commis- 
saires pour l’union de l’Écosse à l’Angleterre , il 
jouit d’une belle fortune. 

—Et il ne donneroit pas une épingle pour nous, 
dit Henry. D’ailleurs, le pain qu’il Uousaccorderoit 
s'attacherait à mon gosier; je ne pourrois l’avaler, 
parce que c’est le prix auquel il a vendu l’indé- 
pendance de l’Écosse. 

— Mais le laird de Dunder, dit la vieille, dont 
la mère étoit l’arrière-petite-cousine de la mienne: 
c’est urëfe des plus anciennes familles d’Écosse. 

— Il est en prison pour dettes, ma mère,- dit 
John : il doit mille marcs d’argent à Saunders. 
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— lie pauvre homme! reprit-elle : ne pourrions - 
nous lui envoyer quelques secours ? 

— Hé mon Dieu, ma mère, dit Hobby avec un 
mouvement d’impatience , vous oubliez donc qu’il 
ne nous reste rien ? 

— -Cela est vrai, mon fils, dit-elle; il est si na- 
turel de désirer secourir ses parents! Mais le 

jeune EarnsclifF? 

Il n’est, pas bien riche, dit Hobby, et il a un 
nom à soutenir. Sans doute il feroit pour nous 
tout ce qu’il pourroit; mais ce seroit une honte 
d’avoir recours à lui. En un mot, ma mère, il 
est inutile de cherch er dans vosnombreux parents. 
Ceux qui sont riches et puissants nous ont oubliés 
et ne nous regardent plus. Les autres n’ont que 
bien juste ce qui leur est nécessaire , et ne peuvent 
venir à notre secours. 

Eh bien , Hobby, dit la mère , il faut mettre notre 
confiance dans celxi qui peut faire sortir des amis 
et des trésors du fond d’un marécage, comme ondit. 

— Vous m’y faites songer, ma mère, dit Hobby 
en se levant brusquement et en frappant du pied. 

Les événements de la journée m’ont tellement 
bouleversé la tète, que j’en perds la mémoire et- 
le jugement. Vous avez raison. J’ai un ami qui 
m’a offert ce matin un sac dans lequel i^y avoit 
plus d’or qu’il n’en faudrait pour bâtir deux fermes 
comme la nôtre, et les garnir de bestiaux. Je l’ai 
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laissé à la Pierre-Noire , et je suis sûr qu’Elsy ne 
le plaindra pas. • 

‘ — De quel Elsy voulez-vous parler, mon fils? . 

— Je ne crois pas qu’il en existe deux. Je parle 
du brave Elsy de la plaine de Pierre-Noire. 

— A Dieu ne plaise, mon fils, que vous alliez 

* 

chercher de l’eau dans une source corrompue! 
Voudriez-vous accepter des secours d’un homme 
qui est en commerce avec le malin esprit? Tout 
le pays ne sait-il pas qu’Elsy est un sorcier ? S’il • 
y avoit une bonne administration de justice dans 
ces environs , on ne l’y auroit pas souffert si long- 
temps. Les sorciers et les sorcières sont l’abomi- 
nation et le fléau du canton qu’ils habitent. 

— Vous direz tout çe que vous voudrez des 
sorciers et des sorcières ; mais il est bien sûr que 
Elberlan Ou un coquin tel que ce damné Reiver 
ont fait plus de mal au pays que n’en auroient 
jamais fait une centaine de sorciers comme Elsy. 
Jamais il n’auroit mis le feu à notre ferme ; et je 
suis bien décidé à voir s’il est toujours daçs l’in- 
tention de nous mettre en état de la rebâtir. Ainsi 
donc donnez-moi un morceau à manger, car je 
n’ai pas avalé une bouchée de la journée , et de- 
main matin j’irai à Pierre-Noire. 

— Etqjourquoi ne pas y aller ce soir, Hobby, 
dit Henry : partez sur-le-champ, je vous accom- 
pagnerai. 
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— Mon cheval est trop fatigué. 

— Prenez le mien , dit John. 

. — - Mais je suis moi-même éreinté, dit Hobby. 

— Vous, dit Henry : allons donc! je vous ai va 
rester en selle vingt-quatre heures de suite, sans' 
vous plaindre de la fatigue. 

— - La nuit est bien sombre, dit Hobby en re-- 
gardant par la fenêtre : mais pour vous parler 
vrai, quoique je n’aie pas peur, j’aime mieux aller 
•voir Elsy en plein jour. , 

Ce franc aveu mit fin à la discussion, et Hobby 
ayant pris un moyen terme entre la timide retenue 
de son aïeule et la préemption inconsidérée de 
son frère, prit un souper tel qn’on put le lui 
donner. Embrassant alors toute sa famille, sans 
oubliér sa chère Grâce , il se retira dans l’écurie , 
et s’y étendit à côté de son fidèle coursier. Ses 
frères l’y suivirent et se partagèrent quelques bottes 
de paille, provision destinée à la vache d’Annaple; 
quant aux femmes, elles s’arrangèrent le mieux 
qu’élljfs le purent pour passer la nuit dans la chau- 
mière. 

A la pointe du jour, Hobby se leva; après avoir 
pansé et sellé son cheval, il partit pour la Pierre- 
Noire. Il évita la compagnie de ses deux frères , 
dans l’idée que le Nain étoit plus favorable à celui 
qui le visitoit seul. 

—Qui sait, se dit-il, si Elsy a ramassé le sac d’hier, 

• , 
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ou si quelqu’un qui a passé par là ne s’en est pas 
emparé. Allons, Tan-as, ajouta-t-il en s'adressant 
à son cheval, qu’il frappa de l’éperon, il faut se , • 1 

presser, et arriver les premiers si nous pouvons. 

On commençoit à pouvoir distinguer les objets • 

lorsqu’il aniva sur une éminence d’où l’on aper- 
cevoit , quoique d’un peu loin , l’habitation clu 
Nain. La porte s’en ouvrit, et Hobby vit encore 
une fois le phénomène dont il avoit été témoin , 
et dont il avoit rendu compte à E&rnscliff. Deux . 
figures humaines, si l’on pouvoit donner ce nom 
à celle du Nain , sortirent de la demeure du soli- 
taire, et s’arrêtèrent devant la porte, paraissant oc- 
cupées à converser ensemble. Le compagnon du 
Nain se baissa comme pour ramasser quelque 
chose près de la chaumière; ils firent quelques . 
pas, et s’arrêtèrent encore, causant et gesticulant. .* 

Ce spectacle réveilla toutes les terreurs supers-- . 
titieuses d’Hobby. Il ne ^ouvoit croire que le Nain 
consentît à laisser entrer un homme dans sa de- 
meure, et il ne lui paroissoit pas plus probable que 
quelqu’un fût assez hardi pour aller le visiter pen- 
dant la nuit. Il fut donc convaincu qu'il avoit devant 
les yeux un sorcier en conférence avec son esprit 
familier, et, arrêtant son cheval , il résolut de ne 
pas avancer davantage avant d’avoir vu la fin de 
cette scène extraordinaire. Il n’attendit pas long- 
temps. Un instant après le Nain retourna vers 
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sa* chaumière , Hobby le suivit des yeux,, et 
cherchant ensuite la seconde figure, elle avoit 
disparu. 

— A - 1 -. on jamais vu rien de semblable? dit 
Hobby : mais je suis dans un cas désespéré, et 
fût-ce Béelzébuth en personne, il faut que je lui 
parle. I ^ 

Il avança donc vers l'habitation du Nain, sans 
trop presser le pas de son cheval, car le jour 
commençoit à peine à paroître. Il n!en étoit plus 
fort éloigné, quand il aperçut dans une touffe de 
bruyère , à vingt pas de lui , précisément à l’en- 
droit où il avoit vu la seconde figure un moment 
avant qu’elle disparût, un corps long et noir, qui res» 
sembloit assez à un chien terrier qui se seroit tapi. 

— Je ne lui ai jamais vu de chien, dit Hobby : 
c’est trop petit pour être un blaireau : ce pour- 
voit bien être une loutre ; mais qui sait les formes 
que les esprits peuvent prendre pour vous ef- 
frayer? Quand je serai tout auprès, cela se chan- 
gera peut-être en lion, en crocodile, que sais-je! 
mon cheval se cabrera , jon’efi serai plus le maître, 
et comment alors me défendre contre les attaques 
du diable , ou de je ne sais qui ? 

Hobby descendit de cheval , et tenant la bride 
d’une main, illança prudemment une pierre contre 
l’objet qui l’inquiétoit, mais qui resta dans le 
même état d impaobilité. Ce n’est donc- pas une 
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créature vivante , dit-il : et, reprenant courage* il 
avança quelques pas. Le soleil, commençant alors 
à paraître sur l’horizon, rendoit les objets plus 
distincts à ses yeux. — Dieu me pardonne, dit-il, 
c’est le sac qu’Elsy m’a jeté hier par la lucarne, 
et que l’esprit a apporté jusqu’ici po ur |e mettre 
sur mop chemin ! Il s’en approcha ^p&hésiter 
davantage, l'ouvrit, et l’or qu’il contenoiFlùi pa- 
rut de bon aloi. Que Dieu me protège! dit-il, le 
cœur flottant entre le désir de profiter d’un» se- 
cours si nécessaire à sa situation, et la crainte 
de compromettre sou salut éternel en se servant 
d’un argent qui lui arrivoit par une voie si sus- 
pecte. Au bèut du compte, ajouta -t- il, je me 
conduirai toujours en honnête homme , en bon 
chrétien, et, arrive ce qu’il pouraa, je ne dois pas 
laisser ma famille mourir de faim, quand on m’offre 
les moyens de la faire subsister. 

Il renoua donc les cordons du sac , le mit sur 
son cheval , et s’avança vers la chaumière. Il y 
frappa plusieurs fois sans recevoir aucune réponse. 
— Elsy, cria-t-il enfin, pèreElsy, voulez-vous sortir 
un moment ? j’ai quelque chose à vous dire , et 
bien des remercîments à vous faire. Vous ne 
m’avez pas trompé : j’ai retrouvé Grâce saine 
et sauve, et il n’y a encore rien de désespéré. 
— Me voulez - vous pas venir un instant ? — 
Dites -moi seulement que vous m’écoutez. — Hé 
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bi«n, je suppose que vous m'entende/, quoique 
vous 11e me répondiez pas. — Vous voyez donc 
que si je me faisois soldat, il seroit bien dur pour 
Grâce et pour moi d’attendre peut-être des années 
pour nous marier; et si mes frères partent aussi, 
qui est-ce qui aura soin de ma vieille mère et de mes 

soeurs? dcflbauière que j’ai pensé que le mieux 

Mais je ne puis me décider à demander un ser- 
vice à quelqu’un qui ne veut pas seulement me 
dire s’il m’entend. 

— Dis ce que tu veux, fais ce que tu veux, ré- 
pondit le Nain sans se montrer; mais va-t’en, et 
laisse -moi eu repos. 

— Hé bien, puisque vous m’écoutez, continua 
Hobby, j’aurai fini en deux mots. Puisque vous 
voulez bien me prêter de quoi rétablir et regarnir 
la ferme d’Heughfoot , j’accepte ce service avec 
bien de la reconnoissance; et eu conscience votre 
argent sera aussi en sûreté dans mes mains que 
dans les vôtres , puisque vous le laissez passer la 
nuit à la belle étoile , au risque qu’il soit ramassé 
par le premier venu , sans parler du danger de 
mauvais voisins qui peuvent venir vous voler, 
comme j’en ai fait la triste épreuve. Mais ce n’est 
pas tout, Elsy, il faut de la justice. Ma mère est 
usufruitière des terres de Wideopen; moi, comme 
l’aîné de la famille , j’en suis propriétaire après 
elle : nous vous donnerons donc tous les deux 
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une sûreté pour votre argent sili* nos biens , qui 
ne doivent rien à personne, et nous vous en 
paierons la rente tous les six mois. Je feji'ai dresser 
le contrat par le praticien Saunders , et 

Tais-toi, et va-t’en! s’écria le Nain. Ta probité 
bavarde m’est plus insupportable que ne me le 
seroit la friponnerie du coquin qui viendroit me 
voler. Va-t’en! encore une fois, emporté l’argent, 
et garde le principal et les intérêts, jusqu’à' ce 
que je t’en fasse la demande. - t 

— Mais songez donc, Elsy, reprit le fermier 
opiniâtre, que nous sommes tous mortels! Cette 
affaire ne peut pas se faire sans qu’on mette un^ 
peu de noir sur du blanc. Ainsi, tout au moins, 
faites uue reconnoissance , comme vous la vou- 
drez ; je la copierai et je la signerai devant de bons 
témoins. Seulement je dois vous prévenir de ne 
rien y mettre qui puisse compromettre mon sa- 
lut éternel, parce que je la ferai voir à notre mi- 
nistre, et ce seroit vous exposer inutilement. 
Allons, Elsy, je m’en vais, car je vois que vous 
êtes fatigué de m’entendre , et moi je le suis de 
vous parler sans que vous me répondiez. Un de 
ces jours je vous apporterai un morceau du gâ- 
teau de la mariée ', et peut-être vous amenerai-je 

» Dans les mariages, en Angleterre, on fait un gâteau dont 
on envoie une portion aux amis de la mariée. ( Yoy. SL r mois 
n Londres, chap. XXX.) ■ « 
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Grâce pour vous faire ses remercîments, Ah ! vous 
ne serez pas fâché de la voir , quoique vous soyez 
un peu bourru. • 

Hobby, voyant que son bienfaiteur étoit déter- 
miné à ne pas lui parler davantage , crut le devoir 
délivrer de sa présence, etretourna gaiement, avec 
son trésor, rejoindre sa famille , que nous allons 
laisser s’occuper à réparer les désastres que lui 
avoit causés la scélératesse de Reiver. 
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CHAPITRE XI. 

' ' J . v . ' - , « Trois scélcrals hier nous attaquèrent : Tl'.'- 

, J * J’eus beau prier, pleurer, ils m'euleTcrent , 

« Et m'attachant sur uu blanc palefroi, ■ 

*•}’ JÇ « U me fallut les sniere malgré moi. * ' , 

*” ‘ * Mais <î“i sont-ils ? Je nc^mis tous le dire. » • 

•' 4 ' . ’ • .CasisnieLLi. 

I l fautmaintenant que notre histoire rétrograde 
un peu, afin de pouvoir rendre compte des cir- 
constances qui avoient placé miss Isabelle Vère 
dans la situation fâcheuse dont elle fut délivrée si 
inopinément par l’arrivée d’Earnscliff, d’Hobby 
et de leurs compagnons devant la tour de West- 
burnflat. 

La veille de la nuit pendant laquelle la ferme 
d’Hobby avoit été -pillée et incendiée, le père 
d’Isabelle l’engagea, dans la matinée, à venir faire 
une promenade dans lesboisqui entouroientlechâ- 
teau d’EUieslaw, dont il portoit le nom. Ses moindres 
volontés étaient des ordres qui ne souffroient ja- - 
mais de réplique. Isabelle obéit, et, suivis d’uu 
seul domestique, que sa stupidité avoit peut-être 
fait choisir pour les accompagner, ils côtoyèrent 
d’abord un ruisseau , et gravirent diverses collines 
au bas desquelles il serpentait. Le silence que gar- ‘ 
doit son père faisoit penser à miss Vère qu’il avoit 
fait choix de cette promenade écartée pour prendre 
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un sujet de conversation qu’elle craignoit par- 
dessus toutes choses, celui de son mariage avec 
sir Frédéric, et qu’il réfléchissoit aux moyens 
de l’y déterminer. Ses craintes furent quelque 
temps saps se vérifier. Le peu de paroles que son 
père lui adressoit n’avoient de rapport qu’à la 
beauté du pacage qu’ils avoieut sous les yeux , 
et qui varioit à chaque instant. Le ton dont ûl 
faisoit ces observations prouvoit pourtant que , 
tandis que sa bouche les prononçoit, sqn esprit 
étoit occupé de réflexions plus importantes, et" 
qui sembloient l’absorber. Isabelle tâchoit de lui 
répondre avec autant d’aisance et de gaieté qu’il - 
lui étoit possible d’en affecter au milieu des craintes 
dont son imagination étoit assaillie. -J , 
Soutenant, non sans peine, une conversation 
interrompue à chaque instant, et quipassoit brus- 
quement d’un sujet à un autre, ils arrivèrent en- 
fin au centre d’un petit bois composé de chênes , 
de houx et de frênes , dont l’existence sembloit 
compteè plusieurs siècles, et d#nt les cimes éle-' 
vées, se joignant ensemble, formoient un abri 



impénétrable aux rayons du soleil. 

— C’est dans un lieu comme celui-ci , Isabelle , 
dit EUiesiaw, que je voudrois consacrer un. autel 



à l’amitié. 






— À l’amitié, mon père? et pourquoi dans un 
endroit si sombre et si retiré ? . , 
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( ^ —Oh! il est aisé de prouver que le local lui 
conviendroit parfaitement; répondit son père en 
souriant amèrement. Vous qui êtes une jeune 
fille savante , vous devez savoir que les Romains 
ne se contentoient pas d’adorer leurs divinités 
sous un seul nom , mais qu’ils leur élevoient au- 
tant 4e temples qu'ils leur supposoient d’attributs 
différents. Hé bien ! l’amitié à laquelle j’éleverois 
un temple en cet endroit ne seroit pas l'amitié 
des hommes , qui repousse la duplicité , l’artifice, 
toute espèce de déguisement ; ce seroit V amitié 
. des femmes, qui ne consiste que dans la secrète 
intelligence de deux amies, comme elles s’ap- 
pellent, pour s’aider mutuellement dans leurs* 
petits complots, dans leurs misérables intrigues. 

— Vous êtes bien sévère, mon père! 

— Je ne suis que juste : je me borne à peindre 
la nature , et j ai 1 avantage d’avoir sous les yeux 
d excellents modèles en Lucy Ilderton et vous. 

^ — Si j’ai été assez malheureuse pour vous of- >• 

fenser, mon père, vous ne devez pas en accuser 
ma cousine, car bien certainement jamais elle ne 
fut ni ma conseillère ni ma confidente. 

— En vérité? Et qui a donc pu vous inspirer, il 
y a deux jours, la force et la hardiesse de parler à 
sir Frédéric avec un ton d’aigreur qui l’a blessé, 
et qui ne m’a pas moins offensé? 

— Si ce que je luiaiditvousa déplu, mon père, 



\ • * 
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j’en ai un sincère regret; mais je ne puis me re- 
pentir d’avoir parlé à sir Frédéric comme je l’ai 
fait. S’il oubiioit que j’étois votre fille , il devoit ■ - 
au moins se souvenir que j’étois une femme. 

— Réservez vos remarques pour une autre oc- 
casion, répliqua froidement son père : je suis si 
las de ce sujet, que voici la' dernière fois que je 
vous en parlerai. 

-~-Que de grâces j’ai à vous rendre, mon père, 
dit Isabelle en lui prenant la main! Délivrez -moi 
de la persécution de cet homme , et il n’est rien 
que vous ne puissiez m’ordonner. 

— Vous êtes fort soumise quand cela vous con- 
fient, miss Vère, lui dit son père en fronçant le 
sourcil , et en retirant sa main ; mais je m’épar- 
gnerai à l’avenir la peine de vous donner des avis 
qui vous déplaisent. Vous vous conduirez d’après 
vos propres idées. . ' !• 

Quatre brigands les attaquèrent en ce moment : 
Ellieslaw tira son épée, et se défendit contre l’un v 
d’eux. Un second se jeta sur le domestique qui 
étoit sans armes , et lui appuyant un sabre sur la 

poitrine, le menaça de le tuer s’il faisoit résistance. 

^ ! ‘ *■ 

Les deux autres s’emparèrent d’Isabelle, l’entraî- 
nèrent dans le fond du bois. Ils y avoient préparé 
trois chevaux sur l’un desquels ils la placèrent , et 
ils la conduisirent ainsi à la tour de Westburnflat. 
Elle fut confiée à la garde de la mère de Reiver, 



\ • . * 
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qui l’enferma dans une chambre au plus haut 
étage de ce donjon, sans vouloir lui dire pourquoi 
on l’avoit enlevée , ni j^iurquoi on la retenoit 
ainsi." 

- L’arrivée d’une trentaine d’hommes armés de- 
vant sa porte alarma le brigand , qui se trouvoit 
réellement seul chez lui. Comme il avoit donné 
ordre de remettre Grâce en liberté, et qu’il croyoit 
qu’elle devoit déjà être réunie à ses parents , il ne 
crut pas qu’ellefû t l’objet de cette visite désagréable. 
Ayant reconnu Earnscliff, et instruit des senti- 
ments qu’il nourrissoit pour Isabelle, il ne douta 
pas un instant qu’il ne vînt pour la délivrer, et la 
crainte dès suites que pourroit avoir pour lui sas 
résistance lui fit prendre le parti de capituler, 
comme nous l’avons déjà appris à nos lecteurs. 

Lorsque le bruit des chevaux qui emmenoient 
Isabelle se fit entendre , son père tomba sur le 
carreau. Le bandit qui 4’attaquoit prit aussitôt la 
^ fuite, et celjii qui tenoit le domestique en respect 
" en fit autant. Celui-ci courut au secours de son 
maître , qu’il croyoit tué ou mortellement blessé ; 
mais, à son grand étonnement, il ne lui trouva pas 
même une égratignure. — Je ne suis pas blpssé , 
Dixon , lui dit-il en se relevant ; le pied m’a mal- 
heureusement glissé en pressant ce scélérat avec 
trop d'ardeur. v i ' r \ • ’ > ' " 

L’enlèvement de sa fille lui causa un désespoir 
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qui, suivant l'expression de l'honnête Dixon,' all- 
iait attendri le cœur d’une pierre. 11 se mit à la y 
poursuite des ravisseu^, parcourut tous les dé- 
tours du bois, et fit tant de recherches inutiles^ 
qü’irse passa un temps assez considérable avant 
• qu’il "vînt donner l’alarme au château. 

Sa conduite et ses discours, eu y arrivant, an- 
nonçoient le désespoir et l’égarement. — Ne nie 
parlez pas, sir Frédéric, dit-il au baronnet, qui 
demandoit des détails sur cet événement; vous 
n’êtes pas père, vous ne pouvez sentir ce que 
j’éprouve. C’est ma fille, fille peu soumise,* à la 
vérité; mais enfin c’est ma fille, ma fille unique! 

Où est miss Ilderton ? Elle ne doit pas être étran- 
gère à cette aventure : c’est un de leurs complots. 
Dixon , appelle M. Ratcliffe , qu’il vienne sans 
perdre une seule minute. 

M. Ratcliffe entroit à l’instant même dans l’ap- '* 
parlement. * 

— Courez donc, Dixon, continu^ Ellieslaw^. 
dites -lui que j’ai besoin de le voir pour une af-^ 
•faire très-urgente. — Ah! vous voilà, mon cher 
monsieur, lui dit- il, comme s’il l’apercevoit seu-. 
lement; c’est de vous seul que j’attends de sages 
conseils dans cette malheureuse circonstance. 

. — Qu’est-il donc arrivé, Monsieur, quf puisse 
vous agiter ainsi ? dit M. Ratcliffe d’un air grave. 
Tandis qu’Ellieslaw lui conte avec détail, et. 

* # 

* • " * ' • *. ' • 

• • 
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avec le ton et les gestes d’un homme désespéré, 
la rencontre qu’il venoit de faire , nous allons 
faire connoître à nos lecteurs les relations qui 
, existoient entre ces deux personnages. 

Dès sa première jeunesse, M. Vère d’Ellieslaw 
avoit mené unfe vie très -dissipée. Une ambition 
démesurée et qui s’inquiétoit peu des moyens à 
employer pour parvenir à son but avoit marqué 
le milieu de sa carrière. Quoique d’un caractère 
naturellement avare et sordide, aucune dépense 
ne lui coûtoit quand il s’agissoit de satisfaire ses 
passions. Ses affaires se trouvoient déjà fort em- 
barrassées, quand il fit un voyage en Angleterre. 
Il s’y maria , et le bruit se répandit que son 
épouse lui avoit apporté une fortune considérable. 
Il passa plusieurs années dans ce pays, et quand 
il revint en Écossç, il étoit veuf, et accompagné 
de sa fille , alors âgée de dix ans. Depuis ce 
moment il s’étoit livré à des dépenses plus ex- 
cessives que jamais, et l’on supposoit généra- 
lement qu’il devoit avoir contracté des dettes 
considérables. 

11 n’y avoit que quelques mois que M. Ratcliffe 
étoit venu résider au château d’Ellieslaw, du 
consentement tacite du maître du logis, mais 
évidemment à son grand déplaisir. Dès le mo- 
ment de son arrivée , il exerça sur lui et sur la 
conduite de ses affaires une influence incom* 
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préhensible, mais certaine. C’étoit un homme âgé 
^'environ soixante ans, d'un caractère grave, sé- 
rieux et réservé. Tous ceux à qui il avoit occasion 
de parler d’affaires rendoient justice à l’étendue 
de ses connoissances. En toute autre occasion il 
parloit peu, mais quand il le faisdft, il montroit 
un esprit actif et cultivé. r 

Avant de fixer sa résidence au château , il y 
faisoit des visites assez fréquentes, et Ellieslaw, 
qui recevoit toujours avec hauteur et dédain ceux 
qu’il regardoit comme ses inférieurs , lui témoi- 
gnoit toujours les plus grands égards, et même 
de la déférence. Cependant son arrivée lui sem- 
bloit toujours à charge, et il paroissoit respirer 
plus librement après son départ. Il fut donc im- 
possible de ne pas remarquer le mécontentement r 
avec lequel il le vit se fixer chez lui, et il montroit 
autant de contrainte en sa présence que de con- 
fiance en ses lumières. Ses affaires les plus im- 
portantes étoieut réglées par M. Ratcliffe. Il ne 
ressembloit pourtant pas à ces hommes riches 
qui , trop indolents pour s’occuper de leurs af- 
faires, se déchargent volontiers de ce soin sur 
un autre; mais on voyoit en beaucoup d’occa- 
sions qu’il renonçoit à son opinion pour adopter 
cejle de M. Ratcliffe , que celui-ci exprimoit tou- 
jours franchement et sans réserve. . 

Rien ne mortifioit plus M. Ellieslaw que de 
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voir que des étrangers s’apercevoient de l’espèce 
d’empire que cet homme exerçoit sur lui. Lor>r 
que sir Frédéric ou quelque autre de" ses amis 
lui en faisoient l’observation , tantôt il leur ré- , 
pondoit avec un ton de hauteur et d’indignation , 
tantôt il s’efForçoit de tourner la chose en plaisan- 
terie. — CeRatcliffesaitcombien il m’est nécessaire, 
disoit-il : sans lui, il me seroit impossible de gérer 
mes affaires d’Angleterre ; mais au fond , t c’est 
l’homme le plus instruit et le plus honnête qu’on 
puisse trouver. ' * 

Tel étoit le personnage à qui il contoit en ce 
moment les détails de l’enlèvement de miss Vère, 
et qui l’écoutoit d’un air de surprise et d’incré- 
dulité.' 

-^-Maintenant, mes amis, dit M. Ellieslaw à sir 
Frédéric et aux autres personnes qui étoient pré- 
sentes, donnez vos avis au plus malheureux père 
d’Écosse : que dois-je faire? quel parti prendre? 

— Monter à cheval , prendre les armes , et 
poursuivre les ravisseurs jusqu’au fond des en- 
fers, s’écria sir Frédéric. Partons sans perdre un 
instant. 

— N’existe -t- il, dit froidement Ratcliffe, per- 
sonne que vous puissiez soupçonner de ce crime 
inconcevable? Nous ne sommes plus dans le siècle 
où l’on enlevoit les dames uniquement pour leur 
beiüté. • a 
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— Je crains , répondit Ellieslaw, de ne savoir 
que trop qui je dois accuser de cet attentat. Lisez 
cette lettre que raiss Ilderton avoit jugé conve- 
nable d’écrire chez moi à un jeune homme des 
environs , nommé Earnscliff , celui de tous les 
hommes que j’ai le plus de droit d’appeler mon • 
ennemi héréditaire; le hasard l'a fait tomber entre ' 
mes mains. Vous voyez qu’elle lui écrit comme 
confidente de la passion qu’il a osé concevoir 
pour ma fille , et qu’elle lui dit qu’elle plaide sa 
cause avec chaleur auprès de son amie. Faites 
attention aux passages soulignés , M. Ratcliffe , 
vous verrez que cette fille intrigante l’engage à 
recourir à des mesures hardies, et l’assure que 
ses sentiments seraient- payés de retour par- 
tout ailleurs que dans les limites de la baronnie 
d’Ellieslaw. 

— Et c’est, dit Ratcliffe, d’après une lettre 



écrite par une jeune fille romanesque, et qui n’a 
pas même été remise à sa destination, que vous 
concluez que M. Earnscliff a enlevé votre fille, 
et s’est porté à un acte de violence si inconsidéré , 
si criminel? 

— Qui voulez-vous que j’en accuse ? dit Ellies- 
law. 



• — Qui pouvez-vous en soupçonner? s’écria sir. 
Frédéric. Qui peut avoir eu un motif pour com- 
mettre un tel crime , si ce n’est lui ? * 

7 % 
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— Si c’étoit là le meilleur moyen de trouver le 
coupable, ditM. Ratcliffe avec sang-froid, on pour-* 
roit indiquer des personnes à qui leur caractère 
permettroit plus facilement d’imputer une pareille 
action, et qui ont aussi des motifs suffisants 
pour l’avoir commise. — Ne pourroit-on pas, par 
exemjKe, supposer que quelqu’un ait jugé couve- 
nable de placer miss Vère dans un endroit où l’on 
puisse exercer sur ses inclinations un degré de 
contrainte auquel on n’oseroit avoir recours dans 
le château de son père? — Que dit sir Frédéric 
Langley dé cette supposition ? ' - , ' 

— Je dis, répliqua pur Frédéric furieux, que 
s’il plaît à M. Ellieslaw de permettre à M. Ratcliffe 
des libertés qui ne conviennent pas au rang qu’il 
occupe dans la société , je ne souffrirai pas impu- 
nément qu’une telle licence s’étende jusqu’à moi. 

• — Et moi , s’écria le jeune Mareschal Wells, qui 
étoit aussi un des hôtes du château , je dis que 
vous êtes tous des fous et des enragés , de rester 
ici à vous disputer, tandis que nous devrions déjà 
être à la poursuite de ces scélérats. 

— J’ai donné ordre de préparer des chevaux et 
des armes, dit Ellieslaw, et si vous le voulez, nous 
allons partir. 

On se mit en marche, mais toutes les recherches 
furent inutiles , probablement parce qu’Ellieslaw 
dirij^a la poursuite du côté du château d’Earns- 
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cliff, dans la supposition qn’il étoit l’auteur de 
l’enlèvement, de manière qu’ils se trouvoient dans ;) 
une direction diamétralement opposée à celle que 
les brigands avoient suivie. On rentra au château - • ' 1 
vers le soir après s’ètre inutilement fatigué. De 
nouveaux hôtes y étoient survenus, et après avoir 
parlé de l’événement arrivé dans la matinée , on 
l’oublia pour se livrer à la discussion des affaires 
politiques qui étoient sur le point d’amener un 
moment de crise et d’explosion. 

Tous ceux quicom posoient cette réunion étoient 
des partisans de la maison de Stuart. Leurs espé- - 
rances étoient en ce moment plus vives que ja- 
mais. On s’attendoit tous les jours à une descente x 
que la France devoit faire en faveur du préten- 
dant, et une grande partie des Écossais étoit ! 
disposée à accueillir les Français plutôt qu’à leur 
résister. Ratcliffe, qui ne se soucioit guère de 
prendre part à ce genre de discussion , et qui n’y 
étoit jamais invité, s’étoit retiré dans son ap- 
partement, et miss Ilderton avoit été confinée 
dans le sien par ordre de M. Ellieslaw, jusqu’à ce 
qu’il pût la faire reconduire chez son père , qui 
arriva le lendemain matin. 

Les domestiques ne pouvoient s’empêcher < 
d’être surpris de voir qu’on oubliât si facilement 
le malheur de leur jeune maîtresse. Ils ignoroient 
que ceux qui étoient le plus intéressés à sa des- 
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' tinée copnoissoient fort bien et la caùse de son 
enlèvement et le lieu de sa retraite ; et que les 
autres , au moment où une conspiration étoit sur 
. le point d’éclater, n’avoient l’imagination occupée 
que des moyens de la faire réussir: * - 
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« On la cherche partout. Ne pourriez-vous nous dire, t 
« Ami , par quel chemin ou a pu la conduire ? » 
t Anonyme. 

- / - / 

• t 

■ i 

L k lendemain , peut-être pour sauver les appa-i 
rences , on se mit de nouveau à la recherche des 
ravisseurs de miss Isabelle ; mais on n’eut pas 
plus de succès que la veille , et l’on reprit , sur le 
soir, le chemin du château d’Ellieslaw. • ‘ 

— Il est bien singulier, dit Mareschal àRatcliffe, 
que quatre hommes à cheval, emmenant une 
femme, aient pu traverser le pays sans laisser 
aucunes traces de leur passage , sans que per- 
sonne les ait vus ni rencontrés. On croiroit qu’ils 
ont voyagé par air, où sous quelque voûte sou* 
terraine. 

—On arrive quelquefois à la connoissance de 
■ce qui est , dit M. Ratcliffe, en découvrant ce qui 
n’est pas. Nous avons battu la campagne , par- 
couru toutes les routes, tous les sentiers qui 
avoisinent le château. Il n’y a qu’un seul ipoint 
que nous n’ayons pas visité, c’ést un mauvais 
chemin à travers les marais, et qai conduit à 
Westburnflat. -• '• ' . 

i v • - 
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. / — Et.pourquoi n’y pas aller? >. • * 

— Ce n’est pas à moi à répondre à cette question . 
— Mareschalse tournant aussitôt versEllieslaw: 
— Monsieur, lui dit-il, on m’assure qu’il y a en- 
core un passage que nous n’avons pas examiné, 
celui qui conduit à Westburnflat. 

— Oh! dit sir Frédéric en riant, je connois par- 
faitement le propriétaire de la tour de Westbornj 
flat. C’est un homme qui ne fait pas'une grande 
différence entre ce qui est à'lui et ce qui ap- 
partient à s^f vois'Êns. Mais il n’auroit pas voulu 
s'embarquer dans une affaire comme célle-ci. 

— D’ailleurs , dit Ellieslaw en souriant mysté- 
rieusement, il a eu bien d’autres affaires la nuit 

A 

dernière. N’avez-vous pas entendu dire qu’on a 
brûlé la ferme d’Hobby Elliot d’Heughfoot , parce 
qu’il a refusé de livrer se#hrmes à quelques brâves 
gens qui veulent faire mouvement en faveur du 
roi légitime ? 

- Toute la compagnie sourit en entendant parler 
d’un exploit qui cadroit si bien avec ses vues. 

— Je crois que nous aurions à nous reprocher 
une négligence coupable , dit Marèschal , si nous 
ne faisions pas quelques recherches de ce côté. 

On ne pouvoit faire aucune objection raison- 
nable à cette proposition, et l’on marcha vers 
Westburnflat. ; > . . - 

A peine avoient-ils pris cette direction, qu’ils 




I 
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aperçurent quelques cavaliers qui s’avançoient 
vers eux. 

-—Voici Earnscliff, dit Mareschal, je reconnois 
son beau cheval bai, qui a une étoile sur le front. 



— Ma fille est avec lui, s’écria Ellieslaw avec 

fureur. \ 

■ • 

— Hé bien , Messieurs , mes soupçons étoient- 

ils justes! Messieurs, mes amis, aidez-moi à 



la tirer des mains de ce ravisseur. 

- Il tira son épée ; sir Frédéric en fit autant , et 
quelques-uns de leurs amis les imit^fent. 

— Un instant! s’écria Mareschal Wellj en se je- 
tant devant eux. Vous voyez qu’ils avancent pai- 
siblement , qu’ils ne cherchent pas à nous éviter, 
attendons qu’ils nous donnent qijelques détails 
sur cette affaire mystérieuse. Si Miss Vère a souf- 
fert la moindre insulte, %i Earnscliff l’a véritable- 
*• 

ment enlevée, croyez que je serai le premier à la 
venger. 

— Vos doutes me blessent , Mareschal , dit El- 
lieslaw, vous êtes le dernier de qui j’aurois attendu 
un tel discours. 

— Vous vous faites tort à vous-même par, votre 
violence , Ëllieslaw; quoiqûe la cause puisse vous 
rendre excusable. 

A ces mots Mareschal s’avança à la tête de la 
troupe et d’un son de voix éclatant , il s’écria : 
— M. ÇarnscUff, on vous accuse d’avoir enlevé la 



\ • 
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dame que vous accompagnez, et nous sommes 
ici pour la venger et pour punir ceux qui ont osé 
l’injurier. 

— Et qui le ferojt plus volontiers que moi, 
M. Mareschal, répondit Earnscliff avec hauteur; 
moi qui ai eu le bonheur de la délivrer ce matin 
de la prison où l’on la retenoit, et qui la recon- 
duisois en ce moment chez son père ? . 

— La chose .est-elle ainsi, miss Vère? dit Ma- 
reschal. 

— Oui, vraiment, répondit aussitôt Isabelle, 
j’ai -été enlevée par des misérables dont je ne 
connois ni la personne ni les intentions, et j’ai 
été remise en liberté, grâce à l'intervention de 
M. Earnscliff et de ces braves gens. 

— Mais par qui et pourquoi cet enlèvement 
a-t-il été fait ? s'écria Mareschal : ne connoissez- 
vous pas l’endroit où l’on vous a conduite ? Earns- 
cliff, où avez-vous trouvé miss Vère ? 

Avant qu’on eût pu répondre à aucune de ces 
questions, Ellieslaw survint, et rompit la confé- 
rence. 

— Quand je connoîtrai parfaitement, dit-il, 
toute l’étenduedemesobligations envers M. Earns- 
cliff, il peut compter sur une reconnoissance' 
proportionnée. En attendant, je le remercie d’a- 
voir remis ma fille entre les mains de son protec- 
teur naturel. ♦ 

Contes i>e mon Hôte. Tom. ». 10 
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En même temps il prit la bride du cheval d’Isa- 
belle , fit une légère inclination de tète à Earns- 
cliff, et reprit, avec sa fille, le chemin de sonchâ- 
team II s’écarta du reste de la compagnie, parut 
engagé dans une conversation très-vive avec Isa- 
belle ; et ses amis, voyant qu’il sembloit désirer 
d’être seul avec elle , ne les interrompirent pas 
jusqu’à leur arrivée. 

A l’instant où les amis de M. Ellieslaw saluoient 
Earnscliff pour se retirer, celui-ci, peu satisfait 
de la conduite du père d’Isabelle, s’écria : — 
Messieurs , quoique ma conscience me rende le 
témoignage que rien dans ma conduite ne peut 
donner lieu à Vin tel soupçon , je m’aperçois que 
M. Ellieslaw paroit croire que j’ai eu quelque 
part à l’enlèvement de sa fille; faites attention, je 
vous prie , que je le nie formellement, et quoi- 
que je puisse pardonner l’égarement d’un père 
dans un pareil moment, si quelqu’un de vous, 
ajouta-tùl en fixant les yeux sur sir Frédéric Lan- 
gley, pense que mon désaveu , l’assertion de miss 
Vère et le témoignage de mes amis ne suffisent 

f * 

pas pour ma justification , je serai heureux, très- 
heureux de pouvoir me disculper par tous les 
moyens qui conviennent à un homme qui tient à 
son honneur plus qu’à sa vie. 

— Et je lui servirai de second, s’écria Simon 
d’HaSkburn : ainsi qu’il s’en présente deux de 
vous, gentilshommes ou non , je m’en moque. 
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— Quel est, dit sir Frédéric, ce majiaHj| qui 
prétend se mêler des querelles de ses supérieurs. 

— C’est un manant qui ne doit rien â personne* 
répliqua Simon , et qui ne reconnoît pour supé- 
rieurs que son roi et le laird sur les terres duquel 
il jqt. 

« — Allons, Messieurs, allons, dit Mareschal , 
point de querelles, de grâce ! M. Earnscliff, nous 
n’avons pas la même façon de penser sur tous les 
points ; nous pouvons nous trouver opposés , 
même ennemis : mais si la fortune le veut ainsi, 
je suis persuadé que nous n’en conserverons pas 
moins les égards et l’estime que nous nous devons 
mutuellen^nt. Je suis convaincu* que vous êtes 
aussi innocent de l’enlèvement de ma cousine que 
je le suis moi-même, et dès qu’EllieSlaw sera re- 
mis de l’agitation bien naturelle que cet événe- 
ment lui a occasionée , il s’empressera de recon- 
noître le service important que vous lui avez 
rendu. k 

’ — J’ai trouvé ma récompense dans le plaisir 
d’être utile à votre cousine, dit Earnscliff; ^iais 
je vois que votre compagnie est déjà dans l’allée 
du château d’Ellieslaw. — ** Saluait alors Mares- 
chai avec, politesse , et ses compagnons d’un air 
d’indifférence, il prit la route qui conduisoit à 
Heughfoot , voulant se concerter avec Hobby sur 
les moyens à employer pour découvrir Grâce 
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Armstrong , ne sachant pas qu’ellp lui eût déjà été 
rendue. * • » • * 

— C’est» sur mon àina, un brave et aimable 
jeune homme , dit Mareschal à ses compagnorfs ; 
j’étois presrpie de sa force à la balle quand nous 
étions au collège, pt nous aurons peut-être bientôt 
l’occasion de nous mesurer à un jeu plus sérièüx. 

— Je crois, dit sir Frédéric, que nous avons eu 
grand torf de ne pas le désarmer ainsi que ses 
compagnons. Vous verrez qu'il sera un des chefs 
du parti de nos adversaires. 

* — Pouvez-vous parler ainsi, sir Frédéric, s’é- 
cria Mareschal Pfroyez- vous qu’Ellieskrw pût con- 
sentir à ce qu’on fît un pareil outrée, sur ses 
terre , à un homme qui s’y présente pour lui ra- 
mener sa fille ? Et quand il y consentiroit, pensez- 
vous que moi , que ces messieurs, nous voudrions 
nous déshonorer, en restant spectateurs tran- 
quilles d’une telle indignité? Non, non. L’Écosse 
et la loyauté ! voilà mon cri de ralliement. Quand 
l’épée sera tirée, je sais comment il faut s’en ser- 
vir; mais tant qu’elle reste dans le fourreau, nous 
devins nous conduire en hommes d’honnenr, en 
bons voisins. 

Ils arrivèrentoenfin au château. Ellieslaw y étoit 
depuis quelques instants, et les attendoit dans la 
cour. 

• , - 

• — Comment se trouve miss Vère? s’écria vive- 
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ment M. Maresçhal; vous a-t-elle donné des détails 
sur son enlèvement ? ** 



— Elle p’est retirée dans son appartement très- 
fatiguée. Je né puis attendre* d’elle beaucoup (Je 
lumière sur cette aventure, avant que le repos ait 
rétabli le calme dans son esprit. Je ne vous en suis 
pas moins obligé, mon cher Mareschal , ainsi qu’à 
mes autres amis , de l’intérêt obligeant que vous 
voulez bien y prendre. Mais dans ce moment je 
dois oublier que je suis père, pour me Souvenir 
* que je suis citoyen. Vous savez que c’est aujour- 
d’hui que nous -devons prendre un parti décisif. 
Le temps s’écoule , .nos amis afrivent ; j’attends 
aujourd’hui non-seulement les principaux chefs, 
mais même ceux que noos sommes obligés d’em- 
ployeren sous-ordre. Nous n’avons plus que quel- 
ques instants pour achever nos préparatifs. Voyez 
ces lettres. Dans le Lothian, dans tout l’ouest, on 



n’attend que le signal. Les blés sont mûrs, il ne 
s'agit plus que de réunir les moissonneurs. 

De tout mon cœiîr! dit 'Mareschal ; mettons- 
« nous vite à l’ouvrage. 

Sir Frédéric restoit sérieux et déconcerté. 




— Voulez- vous me suivre un instant? dit Ellies- 
law au sombre baronnet; j’ai à vous apprendre 
une nouvelle qui vous fera plaisir. 

Il l’emmena dans son cabinet; chacun se dis- 

« * • . 

persa et Mareschal se trouva seul avec M. Ratcliffe. 
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Ainsi donc, lui dit celui-ci, les gens qui par- 
tagent vos opinions politiques croient la chute du 
gouvernement si certaine, qu’ils ne daignent plus 
couvrir leurs manœuvres du voile du mystère? 

‘ — Ma foi, M. Ratcliffe, il se peut que les sen* 
timents et les actions de vos amis aient besoin de 

. • i 1 » • 

se couvrir d’un voile. Quant à moi, j’aimç que ma 
conduite soit au grand jour. _ 

— Et se peut-il que vous, qui malgré votre ca- 
ractère ardent et irréfléchi ( pardon , M. Mares- 
chai , mais je suis un homme franc ) , vous , qui 
malgré ces défauts naturels possédez du bon sens 
et de l'instruction, vous soyez assez insensé pour 
vous engager dans une telle entreprise? Comment 
se trouve votre tête , quand vous assistez à ces 
conférences dangereuses ? 

— Pas aussi assurée sur mes épaules - que s’il 
s’agissoit d’une partie de chasse. Je n’ai pas tout- 
à-fait le sang-froid de mon cousin Ellieslaw, qui 
parle d’une conspiration comme d’#h bal , et qiii 
„perd et retrouve une, fille charmante avec plus 
d’indifférence que je ne perdrois et retrouverois 
un chien de chasse. Je ne suis pas assez aveugle , 
et je n’ai pas contre le gouvernement uue'haine 
• assez invétérée pour ne pas voir tout le danger de 
notre entreprise. 

— Pourquoi donc vouloir vous y exposer ? 

— Pourquoi? C’est que j’aime ce* pauvre foi 

• t 

* 

' *1 
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détrôné de tout mon cœur; c’est que mon père 
a toujours, été attaché, au parti des Stuarts; c’est 
que je meurs d’envie de voir punir les coquins 
de courtisans qui ont vendu la liberté de l’Écosse, 
dont la couronne a été si long-temps indépendante. 

— Et pour courir après de telles chimères, vous 
allez allumer une guerre civile , et vous plonger 
vous-même dans de cruels embarras? 

t * 

— Ma foi 1 je ne réfléchis pas trop sur tout cela ; . 
et, quoi qu’il puisse arriver, mieux vaut aujour- 
d’hui que demain , demain que dans un mois. — 
Un mois ! je sais bien qu’il en faudra finir par-là 
plus tôt que plus tard. — L’événement ne me 
trouvera jamais plus jeune, comme disent nos 
Ecossais; et quânt à la potence, comme dit aussi 
Falstaff, j’y figurerai tout aussi bien qu’un ^utro. 
•Vous savez la finale de la vieille ballade: 



H, 



Notre homme s’en fut si gaîment 
Subir sa sentence , 

• Qu’on le vit danser, en chantant, 

. Sous la potence. * • 

. ' ‘ \ . * 

— J’en suis fâché pour vou», M. Mareschal, lui 

dit son grave conseiller. . ‘ 

— Je vous en suis bien obligé , M. Ratcliffe ; 
mais ne jugez pas de l’entreprise par mes folies. 

Il y a des têtes plus sages que la mienne qui s’en 
mêlent. „ < ' 



* i 
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— Gts têtes-là peuvent fort bien n’être pas plus 
solides sur leurs épaules, reprit M. Ratcliffe. 

— Peut-être : mais vive la joie! et de peur de " 
me laisser aller à la mélancolie avec volis, adieu 
jusqu’au dîner, M. Ratcliffe ; vous verrez que la 
peur ne mJùte pas l’appétit. 

r f*. • 

♦ • 
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CHAPITRE XIII. 

« Il faut gu$ le drapeau de la rébellion 
« Par de vivfrs couleur* frappe l'attention ; • 

« Qu’il attire Jesjeux do ccttc sotte engeance, 
a Mécontents, novateurs, bouffis d’extravagance,, 
te Qui, la bouclte béante, et se frottant les mains, 

•S*' < # V* * 

« Approuvent à grands cris Ifs discours des mutins. » 
Ueuri tv, ii* partip. 



On avoit fait de grands préparatifs au château 
d’Ellieslaw pour y recevoir en ce jour mémorable 
non - seulement les gentilshommes du voisinage 
attachés à la dyhastie des Stunrts, mais encore les , 
mécontents subordonnés que le .dérangement de 
leurs affaires ^l’amour du changement, le ressen- 
timent contre l’Angleterre, ou quelque aiitre des 
causes nombreuses qui enflamment les passions, 
avoientdéterminésà prenne partàla conspiration. 

• Il ne s’y tngpvoit pas un grand norftbre de personnes 
distinguées par leu» rang et leur fortune. Là plu- 
part des grands propriétaires attendoient prudem- 
ment l’événement,, et une partie de la noblesse 
campagnarde, attachée à la sëcte^presbytérienne, 
n’étoit pas disposée à une insurrection. On y 
voyoit pourtant quelque^ riches gentilshommes 
que des motifs d’ambition, de fanatiftijae, on 
d’affection pour la famille détrônée, avoient 
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engagés à prendre part aux projets d’Ellieslaw ; 
quelques jeunes gens qui, pleins d’ardeur et d’é- 
tourderie , ne cherchoient , comme Mareschal , 
que l’occasion de se signaler par une entreprise 
hasardeuse, du succès de laquelle devoit résulter, 
suivant eux, l’indépendance de leur patrie; enfin, 
beaucoup de ces gens qui , n’ayant rien à perdre 
et tout à‘ gagner, sont toujours disposés à exciter 
une révolution, dans l’espérance qu’elle leur sera 
favorable. . 

4M 4 ’ 

Une grande table avoit été dressée dans une 
salle qui occupoit toute la longueur du rez-de- 
çhàussée d’une des ailes du château. Cette salle 
étoit voûtée , d’une architecture gothique , et 
éclairée par des croisées hautes et étroites, vitrées 
en verres de couleur, qui n’y laissaient pénétrer 
qu’une lumière triste et sombre ; une bannière , 
que la tradition disoit avoir été prise sur les An- 
glais, à la bataille de£prk, étoit su spendué' au- 
dessus du fauteuifd’où Ellieslaw présidoit à table , 
comme pour enflammer le courage de ses hôtes , 
■* en leur rappelant les victoires des Ecossais sur 
l’Angleterre. Ellieslaw étoit ce jour-là darîs un cos- 
tume de cérémopie; ses traits réguliers, quoique 
. d’une expression farouche et sinistre, rappeloient 
ceux d’un ancien baron .féodal. Sir Frédéric Lan- 
gley étoit à sa droite et Mareschal à sa gauche : 
après eux venaient toutes les personnes de consi- 

■ ~ • 

♦ 

* 
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dération , parmi lesquelles v tr.ouvoit M. Ratcliffe; . 
lerestede la table étoit occupé par les subalternes ; 
et ce qui prouve que le choix de cette partie de • 
la société n’avoit pas été fait avec grarïd scrupule, _ ‘ 
c’est que Reiver de Westburnflat eut l’audace de 
s’y présenter. Il espéroit sans doute que la part 
qu’il avoit prise à l’enlèvement de miss Vers n’é- „ i 
toit connue que des personnes qui avaient intérêt ^ • 

elles-mêmes à ne pas divulguer ce secret, 
i -MJn dîner somptueux, consistant principalement . 
en énormes plats de viandes, dont le poids faisoit ^ 
gémir la table , fut placé devant la compagnie. Les ^ 
convives dq bas bout gardèrent quelque temps le si- 
lence, maintenus par le respect qu’ils éprouvoient 
pour les personnages illustres dans la société des- 
quels ils se trouvoient pour la première fois de 
leur vie. Ils s^ntoient la même gène et le même 
embarras qu’un clerc de paroisse qui va chanter 
la première antienne devant le seigneur de sôn *■ 
village. Leurs verres , qu'ils avoient soin (Je vider 
et de remplir souvent', les débarrassèrent pour- 
tant bientôt de cette sensation incommode, et jH 
autant ils avoient été réservés et tranquilles au 
coramencemeft du dîner, autant vers la fin ils 
devinrent communicatifs et bruyants. 

Mais ni le vin ni les liqueurs spiritueuses n’eu- 
rent le pouvoir d’échauffer l’esprit de ceux qui se 
trouvoient au haut bout de la table. Ils éprou- 



vèrent ce serrement de cœur, ce froid glacial qui 
se fait souvent sentir, lorsqu’ayant pris une réso- 
lutjpn désespérée on se trouve placé de manière 
qu’il est aussi dangereux d’avancer que de reculer! 
Plus ils approchoient du précipice, plus' ils le 
trouvoient profond; et chacun attendoit que ses 
associés lui donnassent l’exemple de la résoly tiçn , 
en s’y précipitant les premiers. Ce sentiment in- 
térieur agissoit différemment suivant ‘les. divers; 
caractères des convives. lAm sembloit sérieux et' 
pensif, l’autre de mauvaise humeur et bourru : 
quelques-uns regardoient, d’un air d’inquiétude, 
les places restées vides ,* autour de la table, et 
réservées pour les membres de la conspiration 
qui, ayant plus de prudence que de zèle, n’a- 
voient pas encore jugé à propos d’afficher si pu- 
bliquement leurs projets. Sir Frédéric étoit dis- 
trait et rêveur. Ellieslaw lui-même faisoit des ef- 
forts si pénibles pour échauffer l’enthousiasme de 
ses convives , qu’on voyoit évidemment que le 
sien étoit considérablement refroidi. Ratcliffe res- 
toit spectateur attentif mais désintéressé. Ma- 
reschal , 'fidèle à son caractère , ^mservoit son 
étourderie et sa vivacité, mangeoit, buvoit, rioit, 
plaisantoit, et sembloit même s’amuser en voyant 
les figures allongées de ses compagnons. 

— Pourquoi donc le feu de notre courage sem- 
ble-t-il éteint aujourd’hui ? s’écria-t-il ; v on diroit 
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que. noua sommes à un enterrement où ceux qui 
mènent le deuil ne doivent que chuchoter à voix 
liasse, tandis que ceux qui vont porter le mort en 
terre (moutrant le bout de la table) boivent et se 
v réjouissent dans la cuisine. Ellieslaw, votre esprit 
semble endormi ! Et qu’est-ce qui a flétri les espé- 
rances du brave chevalier .du vallon de Langley ? 

— Vous parlez comme un insensé, dit Ellies- 
law : ne voyez-vous pas combien il vous manque 
de monde ? - 

* * 

— Et qu’importe? ne saviez^vous donc pas 

d’avance que bien des gens parlent beaucoup et 
agissent peu? Quant à moi, je me trouve fort en- 
couragé en voyant que plus des deux tiers de nos* 
amis ont été exacts au rendez-vous. Je ne m’y at- 
tendois ma foi pas. Au surplus, je soupçonne 
qu’une bonne moitié d’entre eux sont venus au-'* 
tant pour le dîner que pour tout autre mrîtif. 

— Aucune nouvelle n’annonce le débarquement 
des Français , dit un de ses voisins de ce ton in- 
certain qui annonce un défaut de résolution. 

— Nous n’avons eu aucune réponse du comte 
de D***, ni du comte de M***, dit un autre. 

— Soyez tranquilles, s’écria Mareschal d’un 
ton tragique : 

Mon cousin ! cher cousin , le trépas nous menace. 

» — De grâce , Mareschal , dit Ellieslaw, trêve de 
folies en % moment. 
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— Eh bien , je vais vous étonner^ je vais vous 
donner une leçon de sagesse. Si nous nous somfties 
avancés comme des fous, il ne. faut pas reculer 

0 1 ■ • 

comme des lâches. Nous en avons fait assez pour 
attirer sur nous les soupçons et la vengeance dud? 
gouvernement. Attendrons- nous la persécution , 

sans rien faire pour Féviter? Quoi , persohne 

ne parle, eh bien, je sauterai le fossé le premier. 

Se lévant en ce moment , il remplit son verre -'4 
de vip , et étendant la main pour obtenir du si- 
lence , il engagea toute la compagnie à l’imiter. 
Quand tous les verres furent pleins, et tous 
les convives debout : Mes amis, s’écria-t-il, voici 
^ le toast "du jour : A l'indépendance de l’Ecosse 
et à la santé dé son souverain , le roi Jacques VIII. 
Puisse-t-il être déjà débarqué dans le Lothian , et 
se trouver bientôt en possession de son ancienne 
capitale et du royaume de ses pères. 

II vida son verre et le jeta par-dessus sa tète. 

— Il ne sera jamais profané par une autre santé , 

• ajouta-t-il. /' • • 

Chacun suivit son exemple, et au milieu des 
verres qui se brisoient et des applaudissements de 
toute la compagnie, on jura de rie quitter les 
• armes qu’après avoir réussi dans le dessein qui 
les avoit fait prendre. 

— Vous avez effectivement sauté le fossé, dit 
Ellieslaw à voix basse à son cousin , et tous l’avez 
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fait devant témoin. Au surplus*, il étôit trop tard 
pour renoncer à notre entreprise. Un seul homme 
a refusé le toast, ajouta-t-il en jetant les yeux sur; 
Ratcliffe , ibais nous en parlerons dans un autre 
moment. * 

% • ■ 

j^ors, se levant à son tour, il adressa à la com- 
pagnie un discours plein d’invectives contre le 
gouvernement , déclama contre la réunion de 
l’Écosse à l’Angleterre, qui avoit privé leur pa- 
trie de son indépendance, 'de son commerce et 
de soit bonheur, et qui l’avoit étendue enchaînée 
dux pieds de son orgueilleuse rivale, contre la- 
quelleelle avoitcourageusement^léfendu ses droits 
pendant tant de siècles. En faisant vibrer cette 
corde, il met en mouvement tous les intérêts de 
ceux qui l’écoutoient. 

— Il n est que trop sur que notre commerce est 
*' anéanti, s’écria un contrebandier qui se trouvoit 
au bas bourde la table.' 

—Notre agriculture est ruinée, dit un pauvre 
seigneur dont le territoire n’avoit rapporté depuis 
le déluge que des orties et des chardons. 

— Notre religion est anéantie , dit le pasteur 
épiscopal de Kirkwhistle, remarquable par son 
nez bourgeonné. 

— Nous ne pourrons bientôt plus tirer un daim, 
ou embrasser une jolie fille, dit Mareschal, sans 
une permission du gouvernement anglais. 
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. — On boire un verre d’eau-de-vie le matin, sans 
une licence du commis des douanes, ajouta un 
marchand connu pour frauder les droits. 

— Ou nous promener au clair de lune, dit Rei- 
ver, sans l’agrément du jeune üamscliff, ou de 
quelque juge de paix à l'anglaise. C’étoit le bon 
temps, quand nous n’avions ni paix ni juges! 

— Si les douaniers mô tombent sous la main , 
dit le contrebandier, ils verront beau jeu. 

— J’ai des balles dans mon fusil, s’écria R ei ver, 

pour une douzaine de garde- chasses et de cons- 
tables. . ’ * * 

— Nous sommes donc tous d’accord que cet état 
de choses ne peut se supporter plus long -temps? 
dit Ellieslaw. 

— Tous, .... sans exception jusqu’au dernier! 

s’écria-t-on de toutes parts. 

— Pas tout-à-fait, Messieurs, dit M. Ratcliffe, • 
qui n’avoit pas ouvert la bouche depùis le com- 
mencement du dîner. Je ue puis espérer de calmer r 
les transports violents qui viennent de s’emparer 
si subitement de la compagnie; mais autant que 
peut valoir l’opinion d'un seul homme , .je dois 
vous déclarer que je n’adopte pas tout-à-fait les 
principes que vous venez de manifester, et que je 
proteste formellement contr e les mesures insen- 
sées que vous paroissez disposés à prendre pour 
faire cesser des sujets de plaintes dont la justice 
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ne rnç paroît pas encore bien démontrée. Je sujs 
très-porté à attribuer tout ce qui sVst dit à la cha- 
leur d’un festin, peut-être même à l’envie de faire 
une plaisanterie; mais il faut songer que certaines 
plaisanteries peuvent devenir dangereuses quand 
elles transpirent, et que souvent les murs ont des 
oreitles. 

— Les murs peuvent avoir des oreilles, M. Rat- 
cliffe, s’écria Ellieslaw, en lançant sur lui un re- 
gard de fureur; mais un espion domestique n’en 
aura bientôt plus, s’il ose rester plus long- temps 
dans une maison où son arrivée fut une insulte, 
où sa conduite a toujours été celle d’un homme 
présomptueux, qui se mêle de donner des avis 
qu’on ne 'lui demande pas, et d’où il sera chassé 
comme un misérable, s’il ne se rend justice en.en 
sortant sur-le-champ. ' r * 

— Jes^is parfaitement, Monsieur, répondit Rat- 
clifïe avec un sang-froid méprisant, que la dtfi 
marche inconsidérée que .-vous allez faire vous 
rend ma présence inutile, et que mon séjour ici 
seroit dorénavant aussi dangereux pour moi que 
désagréable pour vous j mais vous avez oublié 
votre prudence en me menaçant ; car bien cer- 
tainement vous ne seriez pas charmé que je 
fisse à ces messieurs, à des hommes d’honneur, 
le détail des causes qui ont amené notre liaison. 
Au surplus, j’en vois la fin avec plaisir; mais 

CorCTM DE MOH HÔTE. Tom. I. * Il 
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ctpnmc je crois que M. Mareschal et quelques 

autres personnes île la compagnie voudront bien 

me garantir pour cette nuit mes “oreilles, et mon 

cou, pour leqriel j'ai quelques raisons de craindre 

davantage; je ne quitterai votre château que de- 
• • • » 
main matin. 

% 

— Soit, Monsieur, répliqua Ellieslaw, vous 
n’avez rien h redouter, parce que vous êtes au- 
dessous de mon ressentiment, et non paTce que 
j’ai à craintive que vous ne découvriez quelque 
secret de famille, quoique je doive vous engager, 
par intérêt pour vous-même, à bien mesurer vos 
paroles. Vos soins et votre entremise ne sont plus 
rien pour un homme qui a tout à perdre ou 
tout à gagner, suivant le résultat des efforts qu’il 
va faire pour la cause à laquelle il“ s’est dévoué. 
Adieu. » 

* 

Ratcliffe jeta sur lui un regard expre^if qu’EI- 
lieslaw ne put soutenir sans baisser les yeux; et 
saluant la compagnie , il se retira. 

Cette conversation avoit produit sur une partie 
de ceux qui l’avoient entendue une impression 
qu’Ellieslaw se hâta de dissiper, en faisant re- 
tomber l’entretien sur les affaires du jour. On 
convint que l’insurrection serait organisée sur-le- 
champ. Ellieslaw, Marescbal et sir Frédéric Lan- 
.gley en furent nommés les chefs, avec pouvoir de 
dirige» toutes les mesures ultérieures. Oi» fixa, 
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pour le lendemain dé bonne heure, un lieu de 
rendez-vous où chacun se trouveroit en armes, 
avec tous les partisans qu’il pourrait rassembler, 
et l'on décida qu’on se mettroit en marche sur- 
le-champ pour s’emparer de la principale ville de 
ce canton. 

Tout se trouvant ainsi réglé , Ellieslaw demanda 
à ceux qui restoient encore la permission de se re- 
tirer avec ses deux collègues, afin de délibérer sur 
les mesures qu’ils avoient à prendre pour asuirer 
le succèsde leur glorieuse entreprise, et les engagea 
à rester à table aussi long- temps qu’ils le trouve- 
roient agréable. Cette proposition fut acceptée par 
Reiver, le contrebandier, et beaucoup d’autres, et 
les santés d’Ellieslaw, de sir Frédéric, et sur- 
tout celle de Mareschal, furent portées plus d’une 
fois en grand chorus pendant le reste de la soirée. 

Lorsque les trois chefs se furent retirés dans un 
appartement séparé, ils se regardèrent un mo- 
ment avec une sorte d’embarras qui, sur le front 
soucieux de sir Frédéric, alloit jusqu’au mécon- 
tentement. * ' A* . ' 

Mareschal fut le premier à rompre le silence. 
Hé bien , Messieurs , dit - il avec un éclat de rire , 
nous voilà embarqués ! — Vogue la galère ! 

— C’est vous que' nous devons pu remercier, dit 
Ellieslaw. •• i • * 

— Cela est vrai ; mais je ne sais pas si vouà mè 
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remercierez encore, lorsque vous aurez lu cette 
lettre. Je l’ai rerus â l'instant de nous mettre à 
table, et elle a été nernise à mon 'domestique par - 
un homme qu’il ne connoît pas , et qui est parti 
au grand galop, sans vouloir s’arrêter un iustant. 

— Lisez. 

EUieslaw prit la lettre d’un air d’impatience, et 
lut ce qui suit: 

Edimbourg , . . * . . 

« Moksieir, 



« Ayant des obligations à votre famille , et sa- 
chant que vous êtes en relation d’affaires avec 
Jacques et compagnie , autrefois négociants à 
Londres, jnaintenant à Dunkerque , je crois de- 
voir me hâter de vous faire part que les vaisseaux 
que vous attendiez n’ont pu aborder, et ont été 
obligés de repartir sans avoir pu débarquer au- 
cunes marchandises de leur cargaison. Leurs 
associés de l’ouest ont résolu de séparer leurs 
interets des leurs , les affaires de cette maison pre- 
naut une mauvaise tournure. J’espère que vous 
profiterez de cet avis pour prendre les précautions 
nécessaires pour vos intérêts. * . « 

« Je vous salue de tout mon cœur. 



“ * <f Nihil Nameless. * » 

A Raeph-Mareschal de Mareschal-Wells; 

* • • " — Très-pressée. • * 

* •« ■ , • • # • 

1 Anonyme. » 
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Sir Frédéric pâlit, et sa figure s’allongea en 
entendant cette lecture. ^ .. ' 

• , , A ( J + , % • 

— Si la flotte française, ayant le roi à bord, 
s’écria Ellieslaw, a été battue par celle d’Angle- 
terre, comme ce maudit griffonnage semble le 
donner à entendre, le principalressort de notre 
entreprise se trouve rompu, et nous n’avons pas 
même de secours à attendre de l’ouest de l’Écosse. 
Et où en sommes-nous donc? 

— Où nous en étions ce matin , je crois , dit 
Mareschal toujours riant. 

— Pardonnez-moi, M. Mareschal; faites trêve, 
je vous prie, à des plaisanteries fort mal placées. 
Ce matin nous n’étions pas encore compromis ; 
nous ne nous étions pas déclarés publiquement, 
comme nous venons de le faire , grâce à votre in- 
conséquence. Et dans quel moment ? quand vous 
aviez en poche une lettre qui ajoute aux difficultés 
de notre entreprise, et rend la réussite presque 
impossible. * * • . 

—Oh! je savois bien tout ce que vous alliez me 
dire ; mais d’abord cette lettre de mon ami ano- 
nyme peut ne contenir' pas un mot de vérité; 
ensuite sachez que je suis las de me trouver dans 
une conspiration dont les chefs ne font tflute 1» 
journée que former des projets qu’ils oublient en 
dormant.'£n ce moment le gouvernement est dans» 
la sécurité, il n’a ni troupes ni munitions; et dans 




quelques semaines il aura pris ses mesures. Le 
•pays est aujourd’hui plein d’ardeur pour une in- 
surrection ; donnez - lui le temps de se refroidir, 
et. nous resterons seuls. J'étois donc bien décidé, 
comme nous l’avons dit, à me jeter dans le fossé, 

* et j’ai pris soin de vous y faire tomber avec moi. 
Vous voilà dans le bourbier, il faudra bien main- 
tenant que vous preniez le parti de vous évertuer 
pour en sortir. % A 

— Vous vous ète$ trompé, M., Mareschal, au 
moins quant à l’un de nous, dit sir Frédéric en 
tirant le cordon de la sonnette , car je vais de- 
mander mes chevaux à l’instant. 

— Vous ne nous quitterez pas, : sir Frédéric, dit 
EUieslaw : nous avons notre revue demain matin. 

P 

— Je para à l’instant même, dit sir Frédéric, et 
je vous,, écrirai mes intentions à mon arrivée ch>ee 

— Oui-d»? dit Mareschal, et vous nous les en- 
verrez sans doute par une compagnie dp cavalerie 
de Carhsle, pour nous emmener prisonniers? — 
Écoutez - moi bien , sir Frédéric Langïey : je ne 
suis pas un de ces hommes qui se laissent aban- 
donner ou trahir. Si vous sortez aujourd’hui du 
château d’Ellieslaw, ce ne sera qu’en marchant 
sur mon cadavre. y " » 

» — N’étes-vous pas honteux , Maresclial? dit El- 

lieslaw; comment pouvee-vous interpréter ainsi 
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tes iijtentiorïs de qotre ami ? H a trop d’hqmieur 
pour penser à déserter notre cause. Il ne peut 
oublier d’ailleurs les preuves que nous avon# de 
son adhésion à tous- nos projets, et de l’activité 
qu’il a mise à en assurer la réussite. Il doit savoir 
aussi que le premier avis qu’on eq donnera atl 
gouvernement sera bien accueilli , et qu’il nous 
est facile de le gagner de vitesse. 

— Dites vous et non pis nous, s’écria Mares- 
chai , quand vous parlez de gagner de vitesse pour 
se déshonorer par une trahison. Quant à moi* 
jamais je ne monterai à cheval dans un tel des- 
sein. Un joli couple de coquins pour leur confie*** ' 
sa tète! ajouta-t-il entre ses dents. 

— -Ce n’est point par des menaces, dit sir Fré- 
déric, qu’on m’empêche d’agir comme je le juge 
convenable , et je partirai bien certainement. 3 e 
ne suis point obligé , ajouta-t-il en regardant El- 
lieslaw, à garder ma parole à un homme qui a 
manqué à la sienne. * • -* - r 

— En quoi y ai-je manqué, dit Ellieslaw, im- 
posant silence par un geste à son impétueux cou- * 

. sin; parlez, sir Frédéric; de quoi avez-vous à \ous 
plaindre? . 

— D’avoir éjé joué relativement à l’alliance à 
laquelle vous aviez consenti., et qui, comme vous 
ne l’ignbrëz pas, devoit être le gage de notre 
liaison politique. Cet enlèvement de miss Vère, 
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si admirablement Concerté , r sa rentrée si miracu- 
leuse, la froideur quelle m’a témoignée, les ex- 
cuses dont vous avez cherché à la couvrir, ce ne 

• sont que des prétextes dont vous êtes bien aise 
de vous servir pour conserver la jouissance des 
biens qui lui appartiennent , et auxquels vous 
devez renoncer en la mariant. Vous avez voulu 
faire de moi un jouet pour vous en servir dans 
une entreprise désespérée, et voilà pourquoi vous 
m’avez donné des espérances sans avoir intention 
de les réaliser. 

. — Sir Frédéric, je vous proteste par tout ce qu’il 

• ' y a de plus sacré.....;.. 

— Je n’écoute pas vos protestations, elles m’ont 
trop long-temps abusé. 

— Mais songez donc que si nous nous divisons , 
votre ruine est aussi certaine que la nôtre. C’est 
de notre union que dépend notre sûreté. ‘ _ 1 

> — Laissez -moi le soin de la mienne; mais 
* quand ce que vous dites seroit vrai, j’aimerois 
mieux mourir que d’être votre dupe plus long- 
temps. 

—Rien ne petit- il vous convaincre <le ma shi- 
cérité-? Ce matin, j’aurois repoussé vos soupçons 
injustes comméune insulte; maisxlans la position 
où bous nous trouvons.,.;..;.. 

— Vous vous trouvez ' obligé d’être sincère? 
dit sir Frédéric en ricanant; vous n’avez qu’un 
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moyen île m’en convaincre , c’ést de célébrer, dès 
ce soir, mon mariage avec votre fille. 

— -Si promptement? Impossible! Songez à l’a- 
larme qu’elle vient d’éprouver, à l’entreprise qui 
exige tous nos soins. 

— Je n’écoute rien. Vous avez une chapelle an . 
château ; le docteur Hobbler se trouve au nombre 
de vos hôtes : donnez-moi cette preuve de votre 
bonne foi, mon cœur et mon bras sont à vous. Si 
vous me la refusez en ce moment, où votre intérêt 
doit vous porter à consentir à ma demande , com. 
ment puis -je espérer que vous me l’accorderez v 
demain, quand j’aurai fait une seconde démarche 
qui ne me laissera nulle possibilité de revenir sur 
mes pas? 

— Et notre amitié se trouvera-t-elle solidement 
renouée, si je consens à vous nommer mon gendre 
ce soir ? 

— Très-certainement, et de la manière la plus 
inviolable. * 

— Hé bien, quoique votre demande soit pré- 
maturée, peu délicate, injuste à mon égard, 
donnez -moi la main, sir Frédéric, ma fille sera 
votre épouse. 

— Ce soir? 

— Ce soir, avant que l’horloge ait sonné minuit. 

— De son consentement, j’espère, s’écria Ma- 
reschal, car je vous préviens. Messieurs, qué je 
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11e resterais pas paisible spectateur d’une violence 
exercée contre les sentiments de mon aimable 
cousine. * - 

• — Maudit cerveau brûlé! pensa Ellieslaw. Pour 
qui me prenez- vous, Mareschal, lui dit-il, croyez- 
vous que ma fille ait besoin de protection contre 
son père? que je veuille forcer ses inclinations? 
Soyezbien sûr qu’elle n’a aucune répugnance pour 
sir Frédéric. 

— Ou plutôt pour être appelée lady Langley, 
dit Mareschal ; bien des femmes pourraient penser 
de même. Excusez -moi; mais une affaire de cette 
nature, traitée et conclue si subitement, m’avoLt 
alarmé pour elle. 

— La seule fchose qui m’embarrasse, dit Ellies- 
law, c’est le peu de temps qui nous reste ; mais 
si elle faisoit trop d’objections, je me flatte que 

sir Frédéric lui accorderait * 

— Pas une heure, M. Ellieslaw. Si je n’obtiens 
pas la main de votre fille ce soir, je pars, fùt-ce 

à minuit. Voilà mon ultimatum. 

♦ * 1 • ’ % 

— Hé bien , j’y consens, dit Ellieslaw ; occupez- 
vous tous deux de nos dispositions militaires r «et 
jé ’vais préparer ma fille à un .événement auquel 
elle ne s’attend pas. À ces mots'il sortit. 

■ * i . * - 

'*':*,* ’ r • * • . 4. * 

■’ * tf * . , . . -* 

. . •* • . . * * - # « 
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<* Mais que devins-je , hélas ! quand , au lieu de Tancrèdc , 
« Il amène à l’autel , quel changement affreux ! 

*• Le détestable Üsmond pour recevoir mes vœux ! - 

TàNCRKDE et $l$ISMC2f DK. 



• Une longue pratique dans l’art de la dissimu- 
lation avoit donné à M. Yère un empire absolu 
sur ses traits, ses discours et ses gestes ; sa marche 
même étoit calculée pour tromper. En quittant * 
ses deux amis pour se rendre chez sa fille , son 
pas ferme et alerte annonçoit un homme oc- 
cupé d’tme affaire importante, mais dont le suc- 
cès ne lui semble pas douteux. — A peine jugea-t-il 
que ceux qu’il venoit* de quitter ne pouvoient 
plus l’entendre, qu’il ne l’avança, plus que d'uni 
passent jet irrésolu en harmonie avec ses craintes 
et son inquiétude. Enfin il s’arrêta dans uttie an- 
tichambre pour recueillir ses idées et préparer 
s©n plan d’argumentation. • 

À quel dilemme plus embarrassant fut jamais 
réduit un malheureux! se dit-il. — Si nous nous 
divisons , je ne puis mettre emdoute que 4e gou- 
vernement ne me sacrifie comme le premier mo- 
teur de l’insurr&tion. -Supposons même que je 
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parvienne à sauver ma tête par une prompte sou- . 
mission; je n’en suis pas moins perdu sans res- 
source. J’ai rompu avec Ratcliffe, et je n’ai à espé- 
rer de ce côté que des insultes et des persécutions. 

11 faudra donc que je vive dans l’indigence et dans 
le déshonneur, méprisé des deux partis que j’au- 
rai trahis tour à tour! Cette idée n’est pas suppor- 
table; et cependant je n’ai à choisir qu’entre cette 
destinée et la honte de l’échafaud, à moins que 
Mareschal et sir Frédéric ne continuent à faire 
cause commune avec moi. Pour cela il faut que ma 
fille épouse l’un ce soir, et j’ai promis à l’autre de 
ne pas employer la violence. Il faut donc que je 
la décide à recevoir la main d’un homme qu’elle 
n’aime pas, dans un délai qu’elle trouveroit trop 
court pour se déterminer à devenir l’épouse de 
celui qui auroit su gagner son affection. Mais je 
dois compter sur sa générosité romanesque, et je 
n’ai besoin que de la mettre en jeu , en peignant 
de vives couleurs les suites qui résulteraient pour 
moi de sa désobéissance. 

Après avoir fait ces réflexions’, il entra dans 
l’appartement de sa fille, la tête bien remplie du 
rôle qu’il alloit jouer. Quoique égoïste et ambi- 
tieux , son cœur n’étoit pas entièrement fermé à 
la tendresse paternelle , et il sentit quelques re- 
mords de la duplicité avec laquelle il alloit abuser 
de l’amour filial d’Isabelle ; mais il les apaisa en 
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songeant qu’après tout il procuroit à sa fille un 
'mariage avantageux; et l’idée, qu’il étoit perdu, 
s’il n’y pouvoit réussir, acheva de dissiper Ses 
scrupules. 

Il trouva sa fille assise près d’une des fenêtres 
de sa chambre , la tète appuyée sur une main , et 
enfoncée dans de si profondes réflexions , qu’elle 
ne l’entendit pas entrer. Il donna à sa physiono- 
mie une expression de chagrin et d’attendrisse- 
ment , s’assit auprès d’elle, et ne l’avertit de son 
arrivée que par un profond soupir qu’il poussa en 
lui serrant la main. 

— Mon père! s’écria Isabelle en travaillant, 
d’un ton qui annonçoit en même temps la sur- 
prise , la crainte et la tendresse. 

- — Oui, ma fille, votre malheureux père, qui 
vient les larmes aux yeux vous demander pardon 
’ d’une injure dont son affection l’a rendu coupable 
envers vous, et vous faire ses adieux pour tou- 
jours. 

v— Une injure, mon père! Vos adieux! Que 
voulez-vous dire? ■. ' « 

— Di^es-moi d’abord, Isabelle, si vous n’avei 
pas quelque soupçon que l’étrange événement 
qui vous est arrivé hier matin n’ait eu lieu que 
par mes ordres ? - * 

— Par.... vos ordrès . . . . , mon père, dit Isabelle 
en bégayant, car la honte et la crainte l’empè- 
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choient d’avouer que cette idée s V toit présentée 
plus d’une fois à son esprit. 

— Vous hésitez à me répondre, et vous, me con- 
firmez par-là dans l’opinion que j’avois conçue. 

Il me reste donc la tâche pénible de vous avouer 
que vous ue vous trompez pas. Mais avant de 
condamner trop rigoureusement votre père , 

_ écoutez les motifs de sa conduite. Dans un jour 
de malheur, je prêtai l’oreille aux propositions 
que me ht sir Frédéric Langley, étant bien loin 
de croire que vous puissiez avoir la moindre ob- 
jection contre un mariage qui vous étoit avanta- 
geux à tyus égards : dans un instant plus fatal 
encore, je pris, de coucert avec lui , des mesures 
pour rétablir notre infortuné monarque sur son 
trône", et rendre à l'Écosse sou indépendance; et. 
maintenant, ma vie est entre ses mains. 

— Votre vie, mon père! dit Isabelle ayant à 
peine la force de parler. 

— Oui, Isabelle , la vie de celui à qui vous de- 
vez la vôtre. Je dois rendre justice à Langley : 
ses menaces, ses excès n’ont d’autre cause que 
la passion qu’il a conçue pour vous : mais lors- 
que je vis que vous ne partagiez pas ses senti- 
ments, je ne trouvai d’autre moyen pour me tirer 
d’embarras, que de vous soustraire à ses yeux 
pour quelque temps. J’avois*donc formé ie projet 
de vous envoyer passer quelques mois dans le 
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couvent (le votre tante à Paris; et, pour que su- 
Frédéric ne pût me soupçonner, j’avois imaginé 
ce prétendu enlèvement par de soi-disant bri- 
gands. Le hasard , un concours de circonstances 
malheureuses ont rompu toutes mes mesures , en 
vous tirant de l’asile momentané que je vous 
avois assuré. Ma dernière ressource est de vous 
faire partir du château avec M. Ratcliffe, qui va 
le quitter ce soir même ; après quoi je. saurai su- 
bir ma destinée. — Bon Dieu! est-il possible? Oh! 
mon*père , s’écria douloureusement Isabelle, 
pourquoi ai-je été délivrée! pourquoi ne m’avoir 
pas fait counoître vos projets ? 

— Pourquoi? Réfléchissez un instant, ma fille. 
J’avois désiré vdtre union avec sir Frédéric, parce 
que je croyois qu’elle devoit assurer votre bon- 
heur. J’avois approuvé sa recherche, je lui avois 
promis de l’appuyer de tout mon pouvoir; de- 
vois-je lui nuire dans votre esprit, en vous disant 
que sa passion , portée au delà des bornes de la 
raison , ne me laissoit d’autre alternative que de 
sacrifier le père ou la fille ? Mais mon parti est 
pris. Mareschal et moi nous sommes décidés à pé- 
rir avec courage, et il ne me reste qu’à vous faire 
partir sous bonne escorte. 

— Juste ciel! et n’y a-t-il donc aucun moyen 
pour 

•—Aucun, mon enfant ,- reprit M. Yère avec 
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douleur ; un seul peut-être, mais vous ne voudriez 
pas me le voir employer, celui de dénoncer uos 
amis , d’être le premier à les trahir. 

— Non! jamais! s’écria Isabelle avec horreur: 
mais ne peut-on, à force de larmes , de prières. . ., 
Je veux me jeter aux pieds de sir Frédéric, im- 
plorer sa pitié. 

— Ce seroit vous dégrader inutilement. Il a pris 
sa résolution ; il n’en chaugeroit qu’à une condi- 
tion , et cette condition, vous ne l’apprendrez 
jamais de la bouche de votre- père. . 

— Quelle est-elle, mon père? dites-le moi je 
vous en conjure. Que peut-il demander que nous 
ne devions lui accorder pour prévenir les mal- 
heurs dont nous sommes menacés ? 

— Vous ne la connoîtrez, Isabelle, dit Ellies- 

- \ , ' 

law d’un ton solennel, que lorsque la tête de votre 

père sera tombée sur un échafaud. Alors peut- 

être vous apprendrez par quel sacrifice il étoit 

encore possible de le sauver. , 

— Et pourquoi ne pas m’en instruire de suite ? 
Croyez-vous que je qe ferois pas avec joie le sa- 
crifice de toute ma fortune pour voys sauver? 
voulez-vous dévouer au désespoir et aux, remords 
le reste de ma v yie , quand j'apprendrai qu’il exis- 
toit un moyen d’assurer vos jours, -et que jene 
; l’ai pas employé ? * * 

— Hé bien, ma fille, dit Elheslaw, .comme 
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vaincu par ses instances Rapprenez donc ce (pie 
j’avois résolu de couvrir d’un silence éternel. Sa- 
chez que le seul moyen de le 'désarmer est de 
consentir à l’épouser ce soir même, avant minuit. 

— Ce soir, mon père!.... épouser un tel homme!... 
un homme! c’est un monstre!.... vouloir obtenir 
la main d’une fille en menaçant les jours de son 
père !.... c’est impossible ! 

— Vous avez raison, mon enfant, c’est impos- 
sible : je n’ai ni le droit ni le désir de vous deman- 
der un tel sacrifice. Il est d’ailleurs dans le cours 
de la nature qu’un vieillard meure et soit oublié, 
que ses enfants lui survivent et soient heureux. 

— Moi, je verrois mourir mon père, quand 
j’aurois pu le sauver!.... Mais, non , non, mon 
père, c’est une chose impossible. Quelque mau- 
vaise opinion que j’aie de sir Frédéric , je ne puis 
le croire si scélérat. Vous croyez me rendre heu- 
i euse en me donnant a lui , et tout ce que vous 
venez de me dire n’est qu’une ruse pour obtenir 
mon consentement. 

Quoi ! dit Ellieslaw d un ton où l'autorité* 
blessée sembloit le disputer à la tendresse d’un 
père, ma fille me soupçonne d’inventer une fable 
pour influencer ses sentiments!.... Mais je dois 
encore supporter cette nouvelle épreuve. Je veux 

bien même dépendre jusqu’à me justifier 

Vous connoissez l’honneur inflexible de notre 

Coûtes de sion Hôte. Tom. i. , 2 *. 
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cousin Mareschal; faites attention à ce que je vais' - 
lui écrire , et vous jugerez par sa réponse si les 
périls qui nous menacent sont moins grands que 
je ne vous les ai représentés, et si j’ai à me repro- 
cher d’avoir rien négligé pour les détourner. 

Il s’assit, écrivit quelques lignes à la hâte, et 

remit son billet à Isabelle, qui lut ce qui suit. 

> . 

• •• ’ « ÿ * V 

«Mon cher cousin, 

« J’ai trouvé nha fille, comme je m’y attendois, 
désespérée d’avoir à contracter une union avec 
sir Frédéric d’une manière si subite et si inatten- 
due. Elle ne conçoit pas même le péril dans le- 
quel nous nous trouvons, et jusqu’à quel point 
nous nous sommes compromis. Employez toute 
votre influence sur sir Frédéric pour l’engager à 
rtodifier ses demandes. Je n’ai ni le pouvofr, ni 
même la volonté d’engager ma fille à une dé- 
marche dont la précipitation est contraire à toutes 
les règles des convenances et de la délicatesse. 
Vous obligerez votre cousin. 

« R.'Vèrf. d’Ellieslaw. » 

Dans le trouble qui l’agitoit , les yeux obscur- 
cis par les larmes, l’esprit en proie aux alarmes 
et aux soupçons, Isabelle comprit à peine le sens 
de ce qu’elle venoit de lire, et*e remarqua pas 
que cette lettre, au lieu d’appuyer sur la répu- 
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gnance que lui càusoit ce mariage, tt#parloit que 
du délai trop court qu’on lui accordoit pour s’y->« - 
décider. 

Ellieslaw tira le cordon d’une sonnette, et donna 
son billetà un domestique, avec ordre de lui rap- 
porter sur-le-champ la réponse de M. Mareschnl. 

En attendant il se .promena en silence , d’ûn air 
fort agité. Enfin le domestique revint, et lui remit 

une lettre ainsi conçue : 

* » - 

r ' 

« Ndx CHER COUSIN 

« Je n’avois pas attendu votre lettre pour faire 
à sir Frédéric les objections dont vous me parlez. 

Je viens de renouveler mes instances, et je l’ai 

* À * J 

trouvé inflexible comme le mont Chéviot. Je suis 
fâché qu’on presse ma belle cousine de renoncer 
d'une manière si subite aux droits de sa virginité. 
Sir Frédéric consent pourtant à partir du château 
avec moi, à l’instant où la cérémonie, sera ter- 
minée; et comme nous nous mettons demain en 
campagne, et que nous pouvons y attraper que|£ 
ques bons horions, il est possible qu’Isabelle se 
trouve lady Langley à très - bon marché. — Du 
reste, tout ce que j’ai à vous dire, c’est que si 
elle peut se déterminer à ce mariage ; ce n’est pas 
l’instant d’écoujer des scrupules de délicatesse. 
L’affaire est , trop sérieuse et trop urgente. Il faut 
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qu elle sauft à pieds joints par-dessus ce qu’on 
appelle les convenances, et qu’elle se marie à la 
hâte, ou bien nous nous en repentirons tous à 
loisir, ou pour mieux dire, nous n’aurons pas le 
. loisir de nous en repentir, ^oilà tout ce que peut 
vous mander votre affectionné 

« W. Mareschal. » 

— P. S. «N’oubliez pas de dire à Isabelle que, 
toutTbien considéré, je me couperai la gorge avec 
son chevalier, plutôt que de - la voir l’épouser 
contre son gré. » • 

Dès qu’Isabelle eut lu cette lettre, le papier 
s’échappa de ses mains ; elle seroit tombée elle- 
même , si - son père ne l’eût soutenue et ne l’eût 
placée sur un fauteuil. 

. — Grand Dieu! elle mourra! s’écria Ellieslaw, 
dans le cœur duquel les sentiments de la nature 
firent taiçe un instant l’égoïsme. Regardez - moi , 
Isabelle , regardez -moi , mon enfant; quoi qu’il 
puisse en arriver, vous ne serez pas sacrifiée. Je 
^pourrai avec la consolation de vous savoir heu- 
reuse. Ma fille pourra pleurer sur ma tombe, 
mais elle ne maudira pas la mémoire de son père. 
• Il appela np domestique. 

— Dites àdVÏ. Ratcliffe que je désire le 1 voir ici 
C suçd^-champ. • • 

Pendant cet intervalle v le visage d’Isabelle se 
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couvrit d’une pâleur mortelle; ses lèvres trem- 
bloient comme agitées de convulsions ; elle Se 
tordoit les mains,, comme si la contrainte qu’elle 
imposoit aux sentiments de son cœur s’étendoit 
jusque sur son organisation extérieure; puis, le- 
vant les yeux au ciel , et recueillant toutes scs 
forces : — Mon père, dit -elle, je consens à ce 



mariage. 



— Non, mon enfant, ne parlez pas ainsi : ma 
chère fille, je vois combien ce consentement vous 
coûte. Vous ne vous' dévouerez point à un mal- 
heur certain, pour me sauver d’un danger qui 
n’est peut : être pas inévitable. 

Le cœur d’Ellieslaw étoit-il d’accord avec sa 
bouche en parlant ainsi ? Etrange inconséquence 
de la nature humaine ! c’est ce qu’il auroit eu 
peine à dire lui-même en ce moment, tant il étoit 
partagé entre l’amour paternel et le bas égoïsme 
qui dirigeoit toutes ses actions. * _ . . - 

, — Mon père, répéta Isabelle avec plus de fer- 
meté, je consens à épouser sir Frédéric. 

— Non, ma fille, non! — Et cependant, si vous £ 
pouviez vaincre une répugnance sans motif rai- 
sonnable, ce mariage n’offre-t-il pas tous les avan- -, 
tages que nous pouvons désirer? Ne vous assure- f 
t-il pas la richesse, le rang, la considération? 

— Je vous ai dit, mon père, que j’y consentois. 

— Que le ciel te bénisse donc, ma chère en- 
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Isabelle demanda alors -à son père la permis- 
sion de rester seule dans sa chambre le reste de 
la soirée. » V • 

, « — .Mais ne consentirez -vous pas à voir sir Fré- 
déric? lui demanda son père d’un air inquiet. 

* -- Je le verrai.... quand cela sera nécessaire.... « 
dans la chapelle.... , à minuit. Mais quant à pré- 
sent, épargnez -moi sa vue. ^ 

— Soit , ma chère enfant ; vous ne serez pas 

• ... \ r . • 

contrariée. Mais 11e coucevez pas de sir Fi^déric 
une trop mauvaise opinion, ajouta-t-il en lui pre- 
nant la main , c’est l’excès de sa passion qui le fait 
agir ainsi. 

Isabelle retira sa main d’un air d’impatience. 

— Adieu, ma chère fille, adieu. Que le ciel vous 
bénisse et vous récompense! je vous laisse, et à 
onze heures, si vous 11e me faites pas demander • 
plus tôt, je reviendrai vous voir. 

Quand il fut parti , elle se jeta à genoux , et , 
demanda au ciel la force dont elle avoit besoin 
pour accomplir la résolution qu’elle avoit prise. 
Pauvre Earnscliff, dit-elle ensuite, qui le conso- 

■ii * * t % 

lera? que pensera-t il quand il apprendra que celle 
qui écoutoit ce matin même ses protestations de 
tendresse, a consenti ce soir à recevoir la main 
d’un autre? Il me méprisera ! mais il sera moins 
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malheureux en me méprisant , que s’il connoissoit . 

la vérité. Son mépris même sera une consolation 

S •' , 

pour moi. 

Elle pleura avec amertume, essayant, mais en ' • 
vain, de temps en temps, de commencer la prière 
qu’elle avait eu dessein de prononcer en se jetant ’ 
à genoux; mais elle se sentit incapable de recueil- 
lir son âme pour invoquer le ciel. Dans cet état de . 
désespoir, elle entendit ouvrir doucement la porte , 
de sa chambre. fe * . t*-.. • ' 
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, * , * « . . , * Le temps et le chagrin + 

« Ont desséché son cœur» aigri son caractère. 

« N’importe , il faut le voir, s’offrir à sa colère , 

« Conduisez-nous vers lui. T, • , ». a 



Ancienne comédie. 




♦ La. personne qui entra étoit M. Ratcliffe; Ellies- 
iaw, dans letrouble qui l’agitoit , ayant oublié de 
révoquer les ordres qu’il avoit donnés pour le faire 
venir. ^ ■* ' . . ' . 

— Vous désirez me voir, Monsieur, dit -il en 
ouvrant la portent ne voyant qu’Isabelle : miss 
Vère est seule ! s’écria-t-il ; à genoux ! en pleurs ! 
— Laissezrmoi , M. Ratcliffe, laissez- moi l 
— Non, de par le ciel! répondit Ratcliffe : j’ai 
demandé plusieurs fois la permission de prendre 
congé de vous, on me l’a refusée ; le hasard m ! a 
mieux servi que mes prières. Excusez-moi donc ; 
mais j’ai un devoir important dont je dois m’ac- 
quitter envers vous. C * 

— Je ne puis vous écouter, M. Ratcliffe! je ne 
puis vous parler! ma tète n’est plus à moi. Recevez 
mes adieux, et laissez-moi pour l’amour dû ciel. 
— Dites- moi seulement s’il est vrai que ce tuons- 
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trueux mariage doive avoir lieu...., et cela, ce soir 
même? J’ai entendu les domestiques en parler. J’ai 
entendu donner l’ordre de disposer la chapelle. 

— Épargnez-moi, de grâce, M. Ratcliffe : vous 
pouvez juger, d’après l’état où vous me voyez, 
combien une pareille question est cruelle! 

— Mariée! à sir Frédéric Langley! cette nuit 
même.... ! — • Cela 11e se peut.... — >tela ne doit pas 
être.... — Cela ne sera pas. 

— Il faut que cela soit , M. Ratcliffe ! la vie de 
mon père en dépend. 

— J’entends! — Vous vous sacrifiez pour sauver 
celui qui...., mais que les vertus de la fille fassent 
oublier les fautes du père. — En vingt- quatre 
heures j’aurois plus d’un moyen pour empêcher 
ce mariage. Mais le temps presse : quelques heures 
vont décider le malheur de votre vie , et je n’y 
trouve qu’un seul remède....— Il faut, miss Vère, 
que vous imploriez la protection du seul être qui, 
' sur la terre, a le pouvoir de conjurer les maux 
f qu’on vous prépare. 

- — Et qui peut être doué d’un tel pouvoir? dit 
miss Vère respirant à peine. 

— Vous serez étonnée , quand je vous l’aurai 
nommé, dit Ratcliffe en s’approchant d’elle, et en 
baissant la voix: c’est celui qu’on nomme Elsender, 
le solitaire de Pierre-Noire. 

— Avez-vous perdu l’esprit, M. Ratcliffe? ou 
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venez-vous insulter à mon malheur par une plai- 
santerie hors de saison. * 

— Je jouis, comme vous, de toute ma raison 
Mademoiselle, et vous devez savoir que je ne suis 
pas un homme à me permettre de mauvaises plai- 
santeries, surtout dans un moment de détresse et 
quand il s’agit du bonheur de votre vie. Je vous 
atteste que cet être , qui est tout autre que vous 
ne le supposez, a le moyen de mettre un obstacle 
invincible à cet odieux mariage. • 

— Et d’assurer les jours de mou père? 

— Oui, dit Ratcliffe, si vous plaidez sa cause 

auprès de lui Mais comment" parvenir à lui 

parler ce soir? La nuit commence à tomber ; il 
sera enfermé dans sa demeure, et ne voudra ni 
vous écouter, ni vous parler. * 

— Pardonnez-moi, dit Isabelle, se rappelant 
tout à coup la rose qu’il lui avoit donnée. Je me 
souviens qu’il m’a dit que je pouvois avoir recours ^ 
■à lui dans l’adversité; que je n’aurois qu’à lui * 
montrer cette fleur, ou seulement une de ses * 
feuilles. J’avois regardé ce discours comme une , 
preuve de l’égarement de son esprit, et j’étois 
honteuse de l’espèce de sentiment superstitieux r 
qui m’a fait conserver cette rose. 

— Heureux événement! dit Ratcliffe : 11e crai- 
gnez plus lien. Mais 11e perdons pas de temps. • 
btes-vous en liberté ? Ne veillc-t-011 pas sur vous ? 
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-y Que faut-il donc que je fasse, dit Isabelle? 

— Sortir du château à l’instant , et courir vous 
jeter aux pieds de cet être qui , dans une situation 
en apparence si méprisable, possède une influence 
presque absolue sur votre destinée. Les convives 
et les domestiques ne songent qu’à se divertir. Les 
chefs sont enfermés et s’occupent du plan de leur 
conjuration perfide. Mon cheval est sellé, je vais 
en préparer un pour vous. La plaine de Pierre- 
Noire n’est pas éloignée d’ici. Nous pourrons 
' être rentrés avant qu’on s’aperçoive de votre ab- 
sence. Venez me joindre dans deux minutes à la 
petite porte du parc.... Ne doutez ni de ma pru- 
dence ni de ma fidélité. N’hésitez pas à faire la 
démarche qui peut seule vous préserver du mal- 
heur de devenir l’épouse de sir Frédéric Langley. 

— Un malheureux qui se noie, dit Isabelle, 
s’attache au plus faible rameau. D’ailleurs, M. llat- 
cliffe , je vous ai toujours regardé comme un 
homme plein d’honneur et de probité; je m’a- 
bandonne donc à vos conseils. Je vais aller vous 
joindre à la porte du parc. 0 

Dès que M. Ratcliife fut sorti, elle tira les 
verroux de sa porte , et descendant par un esca- 
lier dérobé qui donnoit dans son cabinet de toi- 
’ lette , dont elle ferma pareillement la porte , et 
dont elle mit la clef dans sa poche , elle se rendit 
dans le parc. Il lalloit pour y arriver qu’elle pas- 
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sât prés de la chapelle du château : quand ell^fut 
devant la porte, elle entendît les domestiques oc- 
cupés à la préparer, et elle reconnut la voix d’une 
servahte qui disoit : *' ’ 4 • ' 

— - Épouser un pareil homme ! je suis .bien 



pauvre, mais j aimerais mieux mourir 



— Elle a raison , pensa Isabelle, elle a raison ! 
et redoublant de promptitude, elle fut bientôt à 
- la porte du parc. M. Ratcliffe l'y attendoit avec 
1 deux chevaux , et ils se mirent en marche vers la * f 
plaine de Pierre-Noire. 

i — M. Ratcliffe , dit Isabelle , plus je réfléchis 
* 4 sur ma démarche, et plus elle me paroît incon- 
séquente. Le trouble et l’agitation de mon esprit 
ont pu seuls me déterminer à me la permettre. 
Mais réfléchissez-y bien! ne ferions -nous pas j 

> mieux de retourner au château? Je sais que 

j cet homme est regardé par le peuple comme un 
être doué d’une puissance surnaturelle, comme 
avant commerce avec les habitants d’un autre 
monde; mais vous devez bien penser que je ne 
puis partager de telles idées , et que si j’avois la 
foiblesse d’y croire, la religion m’empêcheroit d’a- 
voir recours à de tels moyens. ' 

— J’aurois espéré, miss Yère, dit Ratcliffe, que , 
mon caractère et ma façon de penser vous ctoient 
assez connus pour que vous me crussiez incapable 
d’ajouter foi à de pareilles absurdités. v j** 
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— Mais de quelle manière un être en appa- 
rence si misérable peüt-il avoir le pouvoir de me 
secourir? u , t 

— MissVère, répondit Ratcliffe, après un mo- 
ment. de réflexion , je suis lié par la promesse d’un 
secret inviolable. Il faut que , sans exiger de moi 
d’autre explication, vous vous contentiez de l’as- 
surance solennelle que je vous donne , qu’il en a 
le pouvoir, si vous parvenez à lui en inspirer la vo- 
lonté; et je ne doute pas que vousri’y réussissiez. 

— J’ai en vous une confiance sans bornes, \ 
M. Ratcliffe ; mais ne pouvez-vous pas vous tyom- 
per vous-même ? e «. 

— Vous souvenez -vous; ma chère miss, que '• 
lorsque vous me priâtes d’intercéder auprès, de 
votre père en faveur d’Haswell et de sa malheu- 
reuse famille, et que j’obtins de lai une chose qu’il 
n’étoit pas facile de lui arracher, le pardon d’une 
injure, j’y mis pour condition que vous ne me, 
feriez aucune question sur les causes de l’influence 
que j’avois sur son esprit ? Vous ne vous êtes pas , 
repentie alors de votre confiance en moi : pour- 
quoi n’en auriez-vous pas autant aujourd’hui? 

— Mais la, vie Extraordinaire de cet homme,, 
sa retraite absolue, sa figure, son ton amer de 
misanthropie..... M. Ratcliffe, que dois-je penser 
de lui, s’il a réellement le pouvoir que vous lui 

attribua®^., « , J* , C . 



Digitized by Google 




LE NAIN 



,190 

Je puis vous «lire qu’il a été élevé dans la re- 
ligion catholique , et qu elle offre mille exemples 
de personnes qui se sont condamnées à une vie 
aussi dure, et à une retraite aussi absolue. 

— Mais il ne met en avant aucun motif reli- 

» 

gieux. 

— Il est vrai. C’est le dégoût du monde qui a 
feiit naître en lui l’amour de la retraite. Je puis 
encore vous dire qu’il est né avec une grande for- 
tune. Son père vouloit l’augmenter encore, en 
l’unissant à une de ses parentes qui étoit élevée 
dans sa maison. Vous connoissez sa figure. Jugez 
de quels yeux la jeune persçnne a dû voir l’époux 
qu’on lui destinoit. Cependant, habituée à lui dès 
son enfance, elle ne montroit aucune répugnance 
à l’épouser; et les amis de sir... , de l’homme dont 
je parle, ne doutèrent pas que le vif attachement 
qu’il avoit conçu pour elle, les excellentes qua- 
lités de son cœur, un esprit cultivé , le caractère 
le plus noble, n’eussent surmonté l’horreur na- 
turelle que son physique malheureux devoit na- 
turellement inspirer à une jeune fille. 

— Et se trompèrent-ils ? 

- — Vous allez l’apprendre, il se rendoit justice à 
lui-même , et savoit fort bien ce qui luimanquoit. 
Je suis, me disoit-il...., c’est-à-dire , disoit-il à un 
homme en qui il avoit confiance, je suis, en dé- 
pit de tout ce que vous voulez bien me dire , un 
* ' % • % 
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véritable épouvantail, qu’on semble n’avoir élevé * 
que pour effrayer tout ce qui l’approche. Celle 
qu’il aimoit s’efforçoit en vain de le convaincre 
de son indifférence pour les formes extérieures, 
en lui parlant de l’estiule qu’elle faisoit des qua- 
lités dé lame et de l’esprit. Je vous entends, lui * ’ 
ilisoit-il , mais vous parlez le langage du froid f * , 

stoïcisme , ou du moins de l’amitié partiale. Dans ** . 
tous les livres que nous avons lus, un extérieur • ' 
avautageux , une figure au moins qu’on puisse * * 
regarder sans horreur, ne sont-ils pas toujours t •' * 

une des premières qualités exigées dans un 
amant? Un monstre tel que moi ne semble-t-il * '* 
pas avoir été exclus par la nature de ses plus / 1 

douces jouissances ? Sans mes richesses , tout le ' * • 

monde, excepté vous peut-être, ne me fuiroit-il 
pas? Ne me regarderoit-on pas comme un être 
étranger à l’espèce humaine, comme un monstre 
qu’il auroit fallu étouffer au berceau? * 

— Ces sentiments sont ceux d’un insensé, dit ? ♦ 

Isabelle. *' . ■ • 

— Nullement : à moins qu’on ne donne le nom r 
de folie à une sensibilité excessive. Je ne nierai 
pourtant pas que ce sentiment ne l’ait entraîné - ; • ’■> 
dans des excès qui sembloient le fruit d’une ima- 
gination dérangée. Se trouvant à ses propres yeux 
comme séparé du reste des hommes, il se croyoit . 
obligé de chercher à se les attacher par des lihé- 
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ralités excessives et souvent mal placées; il croyoit 
que ce n’étoit qu’à force de bienfaits qu’il pouvoit, 
malgré sa conformation extérieure, obliger le 
genre humain à ne pas le repousser de son sein. 
Il fi’est pas besoin de dire que souvent sa bien- 
veillance fut abusée, sa confiance trahie, sa gé- 
nérosité payée d’ingratitude. Ces événements ne 
sont que trop ordinaires, mais son imagination 
les attribuoit à la haine et au mépris que faisoit 
naître, selou lui, sa difformité. Je vous fatigue 
peut-être, missVère? 

— Je vous écoute , au contraire , avec le plus 
vif intérêt. » 

— Je continue donc. Il finit par devenir l’être 
le plus ingénieux à se tourmenter. Le rire des 
gens du peuple qu’il rencontroit dans les rues, le 
tressaillement d’une jeun.e fille qui le voyoit en 
compagnie pour la première fois, étoient des bles- 
sures mortelles" pour son coeur. Il'u’existoit que 
deux personnes sur la bonne foi et sur l’amitié des- 
quelles il parût compter : l’une étoit la jeune 
fille qu’il de voit épouser ; l’autre un ami qui pa- 
raissent lui être sincèrement attaché, et qu’il avoit 
comblé de bienfaits. Le père et' la mère de ce 
malheureux, si disgracié de la nature, moururent 
à peu d’intervalle l'un de l’autre , et leur mort 
retarda la célébration de son mariage, dont l’épo- 
que avoit été fixée. La. future épouse ne changea 
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pourtant pas de détermination, et ne fit aucune 
objection, lorsqu’après les délais convenables, il 
lui proposa d’arrêter le jour de leur union. 11 re- 
cevoit chez lui presque journellement l’ami dont 
je vous ai parlé. Sa malheureuse étoile voulut qu’il 
acceptât l'invitation que lui fit cet ami d’aller 
passer quelques jours chez lui. Il s’y trouva des 
hommes qui différoient d’opinions politiques. 
Un soir, après une longue séance à table, les tètes 
étant échauffées par le vin, une querelle sérieuse 
survint, plusieurs épées furent tirées à la fois, le 
maître de la maison fut renversé et désarmé par 
un-de ses convives, et tomba aux pieds de son 
ami. Celui-ci, quelque contrefait qu’il soit, est 
doué par la nature d’une grande force , il a des 
passions violentes; il crut son ami mort, tira son 
épée, et perça le cœur de son antagoniste. 11 fut 
arrête, jugé et condamné a un an d’emprisonne- 
ment , comme coupable d’homicide sans prémé- 
ditation. Cet événement l’affecta d’autant plus 
vivement, que celui qu’il avoit tué jouissoit de la 
meilleure réputation , et qu’il n’avoit tiré l’épée 
que pour se défendre, et à la dernière extrémité. 
Depuis ce moment, je remarquai... — Je veux dire ! 
on remarqua que la teinte de misanthropie qu’il 
avoit toujours eue se rembrunissoit encore; que 
le remords , sentiment qu’il étoit incapable de 
supporter, ajoutoit à susceptibilité naturelle ; 
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enfin que toutes les fois que le meurtre qu’il avoit 

commis dans un premier mouvement de colère 
se représentoit à son imagination , il tomboit dans 
des accès de frénésie qui faisoient craindre un 
égarement d’esprit. — Son année d’emprison- 
nement expira. Il se flattoit qu’il alloit*trouver 
près d’une tendre épouse et d’un ami chéri l’ou- 
bli de ses maux, la consolation de ses peines.; il 
se trompoit. Il les trouva mariés. Il ne put résister 
à ce dernier choc : c’étoit le dernier cable qui 
retient un navire, et qui, en se rompant, le laisse 
exposé à la fureur de la tempête. Sa raison s’a- 
liéna. Il fallut le placer dans une maison destinée 
aux infortunés qui sont dans cette cruelle posi- 
tion mais son faux ami qui , par son mariage , 
étoit devenu son plus proche parent, fit durer sa' 
détention long-temps après que la cause n’en exis- 

toit plus, afin de conserver la jouissance des biens 

■ 

immenses du malheureux. Il existoit un homme 
qui devoit tout à cette victime de l’injustice. Il 
n’avoit ni crédit, ni puissance, ni richesses , mais v 
il ne manquoit ni de zèle, ni de persévérance 
après de longs efforts, il finit par obtenir justice; 
l’infortuné fut remis en liberté, et rétabli dans la 
possession de ses biens. Ses richesses s’augmen- 
tèrent même de toutes celles de la femme qu’il 
devoit époyser. Elle mourut sans enfants mâles, 
çt elles lui appartenoient comme son plus proche 
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héritier dans la ligne masculine ; mais la liberté 
n’avoit plus de prix à ses yeux , et sa fortune qu’il 
méprisoit ne , fut plus pour lui qu’un moyen de 
se livrer aux bizarres caprices de son imagination. 
Il avoit renoncé à la religion catholique; mais 
peut-être quelques-unes de ses doctrines contî- 

nuoient-elles à exercer leur influence sur son âme, 

✓ * ' / 7 

qui parut désormais ne plus connoître que les 
inspirations du remords et de la misanthropie. 
Depuis lors, il a mené alternativement la vie er- 
rante d’un pèlerin et celle d’un ermite, s’imposant 
les privations les plus sévères, non par un prin- 
cipe de dévotion, mais par haine du genre hu- 
main. Tous ses discours annoncent la haine la 
plus invétérée contre les hommes, et toutes ses 
actions tendent à les soulager : jamais hypocrite 
n’a été plus ingénieux à donner de louables mo- 
tifs "aux actions les plus condamnables, qu’il l’est 
à concilier avec les principes de sa misanthro- 
pie, des actions qui prennent leur source dans 
sa générosité naturelle et dans la bonté de son 
cœur. 

-«-Mais encore une fois, dit Isabelle, ce por- 
trait ne convient qu’à un homme dont la raison 
est dérangée. 

— Je ne prétends pas vous dire que toutes ses 
idées soient parfaitement saines. Il tieiit quelque- 
fois des propos qui feroient croire à tout autre 
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qu’à... qu’à celui qui seul leconnoît parfaitement, 

, que son esprit est égaré ; mais non , ce n’est qu’une 

suite du système qu’il s’est formé, et dont je suis 

convaincu qu’il ne se départira jamais. 

— Mais encore une fois, M. Ratcliffe, vous me 

faites là le portrait d’un homme dans le délire. 

. — Nullement, reprit Ratcliffe. Que son imagi- 

r nation soit exaltée, je n’en disconviendrai pas; je ' 

, vous ai déjà dit qu’fl a eu quelquefois comme 
» . . . 

des paroxysmes d’aliénation mentale ; mais je parle 

dé l’état habituel de son esprit : il est irrégulier, 
et non dérangé ; les ombres en sont aussi bien 
graduées que celles qui séparent la lumièrq du 
• joiir des ténèbres de la nuit. Le courtisan qui se 
. 1 ruine ’jxmr un vain titre ou un pouvoir dont il ne 

sauroit user en homme sage, l’avare qui accumule 
ses inutiles trésors, et le prodigue qui^dissipe les 
siens, sont tous un peu marqués au coin de la 
folie. Les criminels qui le sont deveniïi malgré 
leur propre horreur du forfait et la certitude du 
supplice qui les attend , rentrent dans mon ob- 
servation; et toutes les violentes passions, aussi 
bien que la colère , peuvent être appelées de 
... ' courtes folies. 

* - — Voilà bien une philosophie excellente, ré- 
pondit miss. \ ère ; mais pardonnez - moi si elle 
ne suffit pas pour me rassurer. Je tremble de 
• V visiter à une telle heure quelqu’un dont vous 
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ne pouvez vous-même que pallier l’extravagance 
d’imagination. . 

— Recevez donc mon assurance solennelle que 
vous ne courez pas le moindre danger. Mais je . 
ne vous ai pas encore parlé d’une circonstance 
qui va peut-être vous alarmer plus que tout le 
reste ; et c’est même pour cela que je ne l’ai pas 
mentionnée plus tôt. 

Maintenant*tpie nous voici près de sa retraite., 
il ne m’est pas possible de vous accompagner chez 
lui, vous devez vous y présenter seule. 

— Seule ? Je n’ose ! 

— rll le faut. Je vais rester ici et vous y attendre. 

— Y oinp’en bougerez pas? — Mais sije vous appe- 
lois , croyez-vous que vous pourriez m’entendre? 

— Bannissez toutes craintes, lui dit son guide , 
je vous en supplie, et surtout gardez-vous bien 
de lui en montrer aucune. Il prendroit votre ti- 
midité pour l’expression de l’horreur qu’il croit 
que sa figure ne peut manquer d’inspirer. Adieu 
pour quelques instants , souvenez-vous des maux 
dont vous êtes menacée , et que la crainte qu’ils 
doivent vous inspirer triomphe de vos scrupules 
et de vos terreurs. 

— Adieu , M. Ratcliffe , dit Isabelle, je me con- 
fie en votre honneur, en votre probité. Il est im- 
possible que vous vouliez me tromper. 
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* ' * 

— Sur mon honneur, sur mon âme , cria Rat- 

clifîe , élevant la voix à mesure qu’elle s’éloignoit , 

vous ne courez aucun risque, pas le moindre 

. danger. 





Digitized by Google 




MYSTÉRIEUX. 






CHAPITRE XVI. 



‘Vit 



t 



« Dans l’antre ténébreux qui lui servoit d’asile , 

« Ils le trouvent l’air morne et le regard baissé , 
« Par d’affreux souvenirs paroissant oppressé. *» 
». ' . Spencer, la Reine des Fées. 



> 



Les sons de la voix de Rateliffe ne parvenoient 
plus aux oreilles d’Isabelle ; elle se retournoit fré- 
quemment pour le chercher des yeux : la clarté 
de la lune lui donna pendant quelques instants la 
consolation de l’apercevoir, mais elle le perdit en- 
tièrement de vue avant d’être arrivée à la cabane 
du solitaire. Deux fois elle étendit la main pour 
frapper à la porte, et deux fois elle se sentit in- 
capable de cet effort. Enfin elle frappa bien dou- 
cement, mais aucune réponse ne se fit entendre. 
La crainte de ne pas obtenir la protection que 
Rateliffe lui avoit promise, surmontant sa timi- 
dité, elle frappa deux fois encore, et toujours de 
plus fort en plus fort, mais sans être plus heu- 
reuse. Alors elle appela le Nain par son nom, le con- 
jurant de lui répondre, et de lui ouvrir la porte, 

"• . — Quel estl’êtreassezmisérable, ditfii voix aigre 
du solitaire, pour venir chercher ici un asile! 
Va-t’en ! quand l'hiK>ndelle a besoin de refuge , 
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elle ne le cherche pas sous le nid da corbeau. 

-—Je viens vous trouver dans l’heure de l’adver- 
sité, dit Isabelle, comme vous m'avez dit vous- 
mèjçüe de le faire. Vous m’avez promis que votre 
cœur et votre porte s’ouvriroient à ma voix, mais 
je crains : 

— Ah ! tu es donc Isabelle Vère ! donne-moi une 
preuve que tu l’es véritablement. ■ j \ 

— Je vous rapporte la rose que vous m’avez 
donnée. Elle n’a pas encore eu le temps de se fa- 
ner entièrement depuis que vous m’avez en quel- 
que sorte prédit mes malheurs. 

— Puisque tu n’as pas oublié ce gage, je me le 
rappelle aussi: ma porte et mon cœur, fermés pour 
tout l’univers, s’ouvriront pour toi. 

Isabelle entendit alors tirer les verroux l’im 
après l’autre , et ouvrir la porte. Son cœur bat- 
toit plus vivement à mesure qu’elle voyoit ap- 
procher l’instant de paroître devant cet être 
extraordinaire. La porte s’ouvre, et le solitaire 
s’offre à ses yeux, tenant en main une lampe 
dont la clarté réjaillit sur ses traits difformes et 
repoussants. 

— Entre, -fille de l’affliction, lui dit-il, entre 
dans le séjour dmmalheur. 

Elle entra en tremblant et d’un pas timide ; le 
premier soin du solitaire fut de refermer les ver- 
yjroux qui assuroient la porfe de sa chaumière. 
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Elle tressaillit à ce bruit, et cette précaution lui ( . v v > 
parut d’un augure peu favorable ; mais se rap- ' ' •'/ . 

pelant les avis de Ratcliffe, elle s’efforça de ne * .. 

laisser paroître ni crainte ni agitation. . 

Le Nain lui montra du doigt une escabelle en .• 

bois, placée près de la cheminée, et lui fit signe 
de s’asseoir. Ramassant alors quelques morceaux 
de bois sec, il alluma un feu dont la clarté, plus 
, - favorable que celle de la lampe, permit à Isabelle 
de voir la demeure où elle se trouvoit. 

Sur deux planches attachées d’un côté de la che- 
minée, on voyoit quelques livres et différents 
paquets d’herbes sèches, avec deux verres, un 
vase et quelques assiettes ; de l’autre , se trou- 
voient divers outils et des instruments de jardi- 
nage. En place de lit, une espèce de caisse for- 
• mée de planches, étoit à demi remplie de mousse; 
enfin une table et deux sièges de bois complé- 
toient le mobilier: L’intérieur ne paroissoit avoir 
qu’environ dix pieds de longueur sur six de lar- 
- |[eur. > 

Tel étoit le lieu où Isabelle se trouvoit enfer- 
mée avec un homme dont l’histoire qu’elle venoit 
'd’apprendre n’offroit rien qui pût la rassurer, et 
dont la conformation hideuse étoit bien capable 
d’inspirer une terreur superstitieuse. Il s’étoit 
assis vis-à-vis d'elle, de l’autre côté de la chemi- 
née, et la regardait eu silence, d’un air qui an- f 
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noncoit que divers sentiments se livraient un 
combat violent dans son cœur. 

Isabelle restoit assise, pâle comme la mort; ses : 
lon^s cheveux, avoient perdu dans l'humidité île 
la nuit les formes gracieuses de leurs boucles et 
tomboientsur ses épaules et son sein, semblables 
aux pavillons d’un navire que la pluie d’orage a 
pliés autour de leurs mâts. 

Le Nain fut le premier à rompre le silence. 

— Jeune fille, dit-il, quel mauvais destin t'a 
amenée dans ma demeure ? 

— Le danger de mon père et la permission que 
vous m’avez donnée de m’y présenter, répondit- 
elle , du ton le plus ferme qu’il lui fut possible de 
prendre. 

— Et tu te flattes que je pourrai te secourir ? 

— Vous me l’avez fait espérer. 

— Et comment as-tu pu le croire? Ai-je l’air 
d’un redresseur de torts ? habité-je un château où 
la beauté puisse venir en suppliante imploter mes 
secours ? Vieux , pauvre, hideux , que puis-je pour 
toi ? Je t’ai raillée en te faisant une telle promesse. 

— Il faut donc que je parte, et que je subisse 
ma destinée? dit-elle en se levant. 

— Non, dit le Nain en se plaçant entre elle et 
la porte , et en lui faisant un signe impératif de 
se rasseoir. Non! nous ne nous séparerons pas 
ainsi : j’ai encore à te parler. Pourquoi l’homme 
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a-t-il besoin (lu secours des autres hommes? Pour- 
quoi ne sait-il pas se suffire à lui-même ? Regarde 
autour de toi : l’être le plus méprisé de l’espèce 
humaine n’a demandé à personne ni aide ni 
compassion. Cette maison , je l’ai construite ; 
ces meubles, je les ai fabriqués; et avec ceci, 
tirant en même temps à demi hors du four- 
reau un long poignard qu’il portoit à' soç côté, et 
dont la lame brilla à la lueur du feu , avec ceci , 
répéta-t-il en la replongeant dans le fourreau, je 
puis défendre l’étincelle de vie qui anime un mi- 
sérable comme moi, contre quiconque viendra 
m’injurier. 

Rien n’étoit moins rassurant pour la pauvre 
Isabelle ; elle réussit pourtant à cacher sa frayeur 
et son agitation. 

— Voilà la vie de la nature, continua le Nain 
solitaire , indépendante , et se suffisant à elle- 
même. Le loup n’appelle pas le loup à son aide 
pour creuser son antre, et le vautour n’attend pas 
pour saisir sa proie l’assistance du vautour. 

— Et quand ils ne peuvent y réussir, dit Isa- 
belle , qui espéra se faire écouter plus favorable- 
ment de lui, en employant son style métapho- 
rique, que faut-il donc qu’ils deviennent? 

— Qu’ils meurent , et qu’ils soient oubliés ! 
N’est-ce pas le sort général de tout ce qui res- 
pire? 
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— C’est le sort des êtres dépourvus dé raison, _ 
dit Isabelle ; mais il n’en est pas de même du genre 
humain. Les hommes disparoîtroieût bientôt de 
la terre , s’ils cessoient de s’entraider les uns les 
autres. Le foible a droit à la protection du plus 
fort, et celui qui peut secourir l’opprimé est cou- 
pable s’il lui refuse son assistance. 

' , — Et c’est dans cet espoir frivole , pauvre fille , 

que tu viens trouver au fond du désert un être 
que la race humaine a rejeté de son sein , et dont 
le seul désir seroitde la voir disparoître de la sur- 
face du globe , comme tu viens de le dire ? N’as-tu 
pas frémi en te présentant ici ! 

— -Le malheur ne connoît pas la crainte, dit ' 
. Isabelle avec fermeté. ' / 

— N’as-tu donc pas entendu dire que je suis 
ligué avec des êtres surnaturels aussi difformes 
que moi, aussi ennemis du genre humain? Com- 
ment as-tu osé venir la nuit dans ma retraite ? 

— Le Dieu que j’adore me soutient contre de 
vaines terreurs, dit Isabelle, dont le sein palpi- 
tant démentoit la tranquillité qu’elle afïectoit. 

— Oh! oh! dit le Nain : tu prétends avoir de 
la philosophie! mais jeune et belle comme tu l’es, 
/i'aurois-tu pas dû craindre de te livrer au pouvoir 
d’un être si outragé par la nature, que la destruc- 
tion d’un de ses plus beaux ouvrages doit être 
un plaisir pour lui ? 
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Les alarmes d’Isabelle croissoient à chaque ‘ 
mot qu’il prononçoit. Elle lui répondit pourtant 
avec fermeté : — Quelques injures que vous puis- 
siez avoir éprouvées dans le monde , vous êtes in- 
capable de vouloir vous en venger sur quelqu’un 
qui ne vous a jamais offensé. 

— Tu ignores donc , reprit-il en fixant sur elle 
des yeux brillants d’un malin plaisir, tu ignores 
donc les plaisirs de la vengeance? crois-tu que 
l’innocence de l’agneau calme la fureur du loup 
altéré de sang? 

— M. Elsender, dit Isabelle avec dignité, les 
horribles idées que vous me présentez ne peuvent 
entrer dans mon esprit. Qui que vous puissiez 
être , vous ne voudriez pas , vous n’oseriez pas 
faire une insulte à une malheureuse que sa con- 
fiance en vous a amenée sous votre toit. 

— Tu as raison, jeune fille, reprit -il d’un 
ton calme ; je ne le voudrois ni ne Poseroisî' 
Retourne chez toi. Quels que, soient les maux 
qui te menacent , cesse de les craindre. Tu m’as 
demandé ma protection, tu en éprouveras les 
effets. 

— Mais c’est cette nuit même que je dois con- 
sentir à épouser un" homme que je déteste, ou * 
sceller la perte de mon père ! . ’ 

— Cette nuit même?.... A quelle heure ? 

% 

„ — A minuit. 
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— Il suffit. Ne crains rien , ce mariage ne s’ac- 
complira point. 

— Et mon père? (lit Isabelle d’un ton suppliant. 

— Ton père ! s’écria le Nain en fronçant le sour- 
cil : il a été et il est encore mon plus cruel en- 
nemi. Mais ajouta-t-il d’un ton plus doux, les 
vertus de sa fille le protégeront. — Va-t'en main- 
tenant. Si je te gardois plus long-temps près de 
moi, je craindrois de retomber dans ces rêves 
absurdes sur les vertus humaines, dont le réveil 
est si pénible. — Je te le répète, ne crains rien. 
Présente-toi devant les autels, c’est à leurs pieds 
que tu verras mes promesses se réaliser. — Adieu , 
le temps presse, il faut que je me dispose à 
agir. 

Il ouvrit la porte de sa chaumière, et la laissa 
remonter à cheval , sans paraître s’inquiéter de-ce 
qu’elle deviendrait. Cependant comme elle par- 
toit , elle l’aperçut à la lucarne qui lui servoit de 
fenêtre, et il y resta jusqu’à ce qu’il l’eût perdue 
de vue. 

Elle pressa le pas de son cheval , et eut bientôt 
rejoint M. Ratcliffe, qui l’attendoit,' non sans in- 
quiétude, à l’endroit où elle l’avoit laissé. 

— Hé bien , lui dit-il, dès qu’il l’aperçut : avez- 
vous réussi ? 

— Il m’a fait des promesses, répondit-elle, mais 
comment pourra-t-il les accomplir? 
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— Dieu soit loué ! s’écria Ratcliffc : ne doutez 
pas qu’il ne les accomplisse. 

En ce moment un coup de sifflet £e fit entendre ! 

— C’est moi qu’il appelle, dit Ratcliffe. Miss 

^ ' a a k .* 

Yère, il faut que je vous quitte, et que vous re- 
' tourniez seule au château ; votre intérêt l’exige. 
Ayez soin de 11e pas fermer la porte du parc par 
où vous allez rentrer. 

, Un second coup de sifflet, plus fort et plus 
prolongé, se fit encore entendre. 

, — Adieu! dit Ratcliffe; et tournant la bride de 
son cheval, il prit au galop la route de la demeure 
du solitaire. Miss Vère regagna le château l%plus 
promptement possible, et n’oublia pas de laisser 
la porte du parc ouverte, comme Ratcliffe le lui 
avoit recommandé. . , 

Elle remonta dans son appartement par l’es- 
calier dérobé, et en ayant tiré les verrous, elle 
sonna pour avoir de la lumière. 

Son père arriva quelques instants après. — Je 
suis venu plusieurs fois pour vous voir, ma chère 
enfant, lui dit-il : trouvant votre porte fermée, je 
craignois qu»vous 11e fussiez indisposée; mais j’ai 
, pensé que vous désiriez être seule, et je n’ai pas 
voulu vous contrarier. 

— Je vous remercie, mon père, fui dit-elle, 
mais permettez-moi de réclamer l’exécution de la 
promesse que vous m’avez faite. Souffrez que je 
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jouisse en paix, et clans la solitude, des derniers 
moments de liberté qui m’appartiennent. — A mi- 
nuit, je serai prête à vous suivre. 

— Tout ce qui vous plaira , ma chère Isabelle. 
— Mais ces cheveux en désordre , cette parure 

négligée ! Mon enfant , pour que le sacrifice 

soit méritoire , il doit être volontaire : que je 
ne vous retrouve pas ainsi, je vous prie , quand je 
reviendrai. 

— Le désirez-vous, mon père? je vous obéirai, 
et vous trouverez la victime parée pour le sacrifice. 

v l . ' 

* . •’ * 

* . * • - * ■ * \ \ 
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CHAPITRE XVII. 

^ v. • f 

« Cela ne ressemble guère à une uocc ». 
Beaucoup de bruit pour rien. 

• , - • • - . 

Le château d’Ellieslaw étoit fort ancien , mais 
la chapelle qui en faisoit partie , et où devoit se 
célébrer la cérémonie fatale , remontoit à une an- 
tiquité bien plus reculée. Avant que les guerres 
entre l’Écosse et l’Angleterre fussent devenues si 
fréquentes, que presque tous les châteaux situés 
sur les frontières des deux pays se convertirent 
en forteresses, il y avoit à Ellieslaw un petit 
couvent de moines qui dépendoit, à ce que pré- 
tendent les antiquaires, de la riche abbaye de 
Gedburg. Les suites des guerres et des révolu- 
tions politiques avoient changé la face de ce do- 
maine. Un château fortifié s’étoit élevé sur les 
ruines du monastère , mais la chapelle avoit été 
. conservée. 

i 

Cet édifice, en forme de voûte, étoit soutenu 
par des piliers massifs qui en faisoient remonter 
là construction au temps de ce qu’on appelle l’ar- 
chitecture saxonne ; il avoit servi de sépulture à 
tous les barons qui en avoient été successivement 
propriétaires. Quelques torches qu’on avoit allu- 
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mées près de l’autel écartoient l’obscurité plutôt 
qu’elles ne répandoient la lumière, et l’œirne 
pouvoit mesurer l’étendue de cette enceinte. Des 
ornements , assez mal choisis pour 'la cireoaè- 
tance, ajoutaient encore à l’aspect déjà si lugubre 
de ce lieu. De vieux lambeaux de tapisserie, arra- 
chés aux murailles d’autres appartements, avoient 
été disposés à la hâte autour de la chapelle , et né 
cachoient qu’à demi les écussons et les emblèmes 
funéraires. De chaque côté, de l’autel était un mo- 
nument dont la forme prêtoit à un contraste non 
moins étrange. Sur l’un étoit la figure en pierre 
d’un vieux ermite ou moine, mort en odeur de 
sainteté. Il étoit représenté incliné, dans une pos- 
ture pieuse, avec son froc et son scapulaire , et à 
ses mains jointes pendoit un chapelet; de 1 autre 
côté s’élevoit un tombeau , dans le goût italien , 
du plus beau marbre statuaire, et regardé, par 
tous les connoisseurs , comme un véritable chef- 
d’œuvre ; il avoit été élevé à la mémoire de la 
mère d’Isabelle. Elle y étoit représentée à l'ins- 
tant de rendre le dernier soupir, et un ché- 
rubin pleurant éteignoit une lartipe en détour- 
nant les yeux, symbole de sa mort prématurée. 
Bien deS gens étoient surpris qu’EllieslaW, dont 
la conduite envers son épouse pendant sa vie 
n’avoit été rien moins qu’exemplaire, lui eût fait 
ériger, après sa mort*, un monument si dispen- 



.< y 



- TT——» 



! 




I 



* 






i 



MYSTÉRIEUX. 



il 



dieux ; mais quelques personnes éloiguoieut de 
lui tout soupçon d’hypocrisie , et disoient tout bas; 
qu’il avoit été élevé par les ordres et aux dépens 
de M. Ratcliffe. ’ ij^ ' 

C‘est en ce lieu que se rassemblèrent, quelques 
minutes avant minuit, les personnes dont la pré- 
sence étqit nécessaire pour la cérémonie qui aHoit 
avoir lieu. Ellieslaw, ne désirant pas avoir plus de 
témoins de cette scène qu’il n’étoit indispensa- 
blement nécessaire, avoit laissé dans la salle du 
festin ceux de ses hôtes qui n’avoient pas encore 
quitté le château, et il étoit monté dans l’apparte- 
. ment de sa fille pour l’aller chercher. Sir Frédéric 
Langley et M. Mareschal, suivis de quelques do- 
mestiques, étoient descendus dans la chapelle* où 
ils attendoient l’arrivée d’Ellieslaw et d’Isabelle. Sir 
Frédéric étoit sérieux et pensif : l’étourderie et 
la gaieté imperturbable de Mareschal sembloient 
. même rembrunir encore le sombre nuage qui / 

couvroit ses traits. 

* , 1 . - 

— La mariée n’arrive pas, dit tout bas Mares- 
chai à sir Frédéric ; j’espère que ma jolie cousine 
n’aura pas été enlevée deux fois en deux jours, 
quoique je ne connoisse personne qui mérite 
mieux §et honneur. 

* . . / . 

Sir Frédéric ne répondit rien , fredonna quel- 
ques notes, et jeta les yeux d’un autre côté. * 

— Ce tFélai n’arrange pas* le docteur Hobbler, 
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continua Mareschal; mon cousin est venu l'in- 
terrompre dans le moment où il débouchoit sa 
troisième bouteille , et il voudroit bien que la 
cérémonie fût terminée pour aller la retrouver. 

J’espère que Mais j’aperçois Ellieslaw et ma 

jolie cousine, plus jolie que jamais, sur ma 

foi'h... Mais comme elleest pâle! elle peut à peine 
se soutenir! ... Sir Frédéric, songez bien que si 
elle ne dit pas un oui bien ferme , bien prononcé, 
il n’y a point de mariage. ? 

— Point de mariage ! Monsieur, répéta sir Fré- 
déric d’un ton qui annonçoit qu’il avoit peine à 
contenir sa colère. ► . • 

— Non, point de mariage! répliqua Mareschal, 
j’en jure sur mon honneur. 

— Mareschal, lui dit à voix basse sir Frédéric, 
en lui serrant la main fortement , vous me rendrez 
raison de ce propos. 

— Très - volontiers , répliqua Mareschal : ma 
bouche n’a jamais prononcé un mot que mon bras 
ne soit prêt à soutenir... Puis, élevant la voix : ma 
belle cousine, ajouta-t-il parlez-moi librement, 
franchement : est -ce bien volontairement que 
vous venez accepter sir Frédéric pour époux ? Si 
vous avez la centième partie d’un scrupulf, n’allez 
pas plus loin : il est encore temps de reculer, et 
fiez-vous à moi pour le reste. 

— Êtes- vous foujflVf. Mareschal, lui dit Elli.es- 
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law, qui , ayant été son tuteur, prenoit quelque- 
fois avec lui un ton d’autorité ; croyez-vous que 
j’ainenerois ma fille à l’autel contre son gré ? 

— Allons donc, dit Mareschal, regardez-la! ses 
yeux sont rouges, ses joues plus blanches que 
sa robe! J’insiste, au nom de l’humanité, pour 
que la cérémonie soit remise à demain. D’ici là, 
nous verrons! ajouta-t-il entre ses dents. 

— Il faut donc, jeune écervelé, dit Ellieslaw en 
colère , que vous vous mêliez toujours de ce qui 
ne vous concerne- en rien. Au surplus , elle va 
nous dire elle -même qu’elle désire que la céré- 
monie ait lieu sur-le-champ. Parlez, ma chère 
enfant, le voulez-vous ainsi? 

— Oui y dit Isabelle, ayant à peine la force de 
parler, puisque je ne puis attendre de secours ni 
de Dieu , ni des hommes. 

Elle ne prononça distinctement que le premier 
mot, et personne ne put enteudre les autres. Ma- 
reschal leva les épaules , et se détourna d’un autre 
côté en maudissant les caprices des femmes. Ellies- 
law conduisit sa fille devant l’autel : sir Frédéric 
s’avança et se plaça près d’elle. Le docteur ouvrit 
son livre , et regarda Ellieslaw comme pour lui 
dire qu’il attendoit ses ordres avant de procéder 
à la cérémonie. 

— - Commencez , dit Ellieslaw. 

Au même instant, une voix aigre et forte qui 
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sembloit sortir du tombeau de la mère d’Isabelle, 
et qui retentit sous les voûtes de la chapelle ^ 
s'écria : — Arrêtez ! 

Chacun restoit muet et immobile, quand un 
bruit éloigné , qui ressembloit à un cliquetis 
d’armes, se fit entendre dans les appartements 
du château. Il ne dura qu’un instant. 

— Que veut dire tout ceci? dit sir Frédéric 
en regardant Mareschal et Ellieslaw d’un air qui 
annonçoit la méfiance et le soupçon. 

— Quelque dispute parmi nos convives , dit 
Ellieslaw affectant une tranquillité qu’il étoit loin 
d’éprouver ; nous le saurons après la cérémonie. 
Continuez, docteur. 

Mais avant que le docteur eût pu lui obéir, la 
même voix prononça une seconde fois, et plus 
fortement encore , le mot : — Arrêtez ! Et au 
même instant le Nain, sortant de derrière le mo- 
nument, se plaça en face de M. Ellieslaw. Cette 
apparition subite effraya tous les spectateurs , 
mais elle parut anéantir le père d’Isabelle. Il laissa 
échapper la main de sa fille, et s’appuyant contre 
un pilier, y reposa sa tête sur ses* mains, comme 
pour s’empêcher de tomber. 

Que veut ici cet homme ? dit sir Frédéric ; % 

qui est-il ? 

— Quelqu’un qui vient vous annoncer, lui dit 1e. 
Nain avec le ton d’aigreur qui lui étoit ordinaire, 

v . . - » 
• . « 
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qu’en épousant miss Isabelle Vère vous n’épousez 
pas l’héritière des biens de sa mère, parce que 
j’en suis seul propriétaire. Elle ne les obtiendra 
qu’en se mariant avec mon consentement, et ce 
consentement, jamais il ne sera donné pour vous. 
A genoux , misérable , à genoux ; remercie le ciel, 
remercie-moi , qui viens te préserver du malheur 
d’épouser la jeunesse, la beauté, la vertu sans 
fortune. Et toi, vil ingrat, dit-il à Ellieslaw, quelle 
excuse me donneras-tu? Tu voulois vendre ta 
fille pour te sauver d’un danger, comme tu aurois 
dévoré ses membres dans un temps de famine 
pour assouvir ta faim. Oui, cache-toi, tudoisjrou- 
gir de regarder un homme dont la main s’est 
souillée d’un meurtre pour toi, que tu as-chargé 
de chaînes pour récompense de ses bienfaits, que 
tu as condamné au malheur pour toute sa vie. 
La vertu de celle qui t’appelle son père peut seule 
obtenir ton pardon. Retire-toi, et puissent les 
bienfaits que je t’accorderai encore allumer dans 
ta tète un volcan semblable à celui qui dévore la 
mienne. 

Ellieslaw sortit de la chapelle avec un geste de 
désespoir. " 

— Je n’entends rien à tout cela, dit sir Fré- 
déric Langley; mais nous sommes ici un torps de 
gentilshommes qui avons pris les armes au nom 
et sous l’autorité du roi Jacques ; ainsi , Monsieur, 
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que vous soyez réellement ce sir Édouard Mau- 
ley qu’on a cru mort depuis si long-temps , ou 
peut-être un imposteur qui voulez vous emparer 
de son nom et de ses biens, nous prendrons la 
liberté de vous retenir en prison, jusqu’à ce que 
vous ayez donné des preuves bien claires de ce 
que vous pouvez être. Saisissez-le, mes amis. 

Personne ne parut disposé à lui obéir. Wells , 
stupéfait de tout ce qui venoit de se passer, et de 
l’empire que cet être extraordinaire avoit exercé 
sur Ellieslaw, ne doutoit pas qu’il ne fût vérita- 
ment sir Édouard Mauley, et n’étoit pas d’ailleurs 
dans des dispositions assez favorables vis-à-vis sir 
Frédéric pour embrasser sa querelle : quant aux 
domestiques, ils avoient reconnu le sorcier de la 
plaine de Pierre-Noire, et pas un d’eux n’auroit 
voulu se compromettre avec un pareil person- 
nage. 

Sir Frédéric, voyant qu’il n’étoit pas obéi, s’a- 
vança vers le Nain pour le saisir lui-même; mais 
il n’eut pas fait trois pas qu’il fut arrêté par 
la pointe d’un long poignard qu’il vit briller sur 
sa poitrine. C’étoit Hobby Elliot qui le lui .pré- 

sentoit. 

*» f 

— Un instant, lui dit-il, avant que vous le tou- 
chiez je verrai le jour à travers votre corps. 
Personne ne mettra la main sur Elsy , tant que je 
vivrai ; il faut secourir ceux qui nous ont secou- 
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rus. Ce n’est pas qu’il en ait besoin ; s’il vous ser- 
roit le bras , il vous feroit sortir le sang des ongles. 
C’est un rude jouteur, j’en sais quelque chose, 
son poing vaut les^eilleures tenailles. 

— Et par quel hasard vous trouvez-vous ici , 
Hobby? lui demanda Mareschal. 

— En conscience, M. Mareschal, je suis venu 
ici avec une trentaine de bons compagnons, au 
nom du roi , non pas du roi Jacques, mais du roi 
qu’on appelle la reine Anne , pour maintenir la 
paix , pour secourir Elsy au besoin , et pour payer 
mes dettes à M. Ellieslaw. On m’a donné un fa- 
meux déjeuner il a quelques jours, et je sais qu’il y 
étoit pour quelque chose : hé bien je ^s venu lui 
servir à souper. Vous n’avez pas besoin de mettre 
la main sur vos sabres ; le château est à nous. 
Vos gens sont de vrais moutons : il nous ont livré 
leurs armes en moins de temps que je n’en mets à 
vqus le dire. 

Mareschal sortit précipitamment de la chapelle, 
et y rentra à l’instant même. 

— De par le ciel, sir Frédéric, cela n’est que 
trop vrai! le château est rempli de gens armés, 
nos partisans sont en fuite , nous n’avons d’autres 
ressources que de nous faire jour l’épée à la main. 

— Là , là , dit Hobby, pas de violence ! Écoutez- 
moi un instant : nous ne voulons de mal à per. 
sonne. Vous êtes en armes pour le roi Jacques 




dites-vous ? eh bien , quoique nous les portions 
pour la reine Anne, si vous voulez vous retirer 
paisiblement , nous ne vous ôterons pas un che- 
véu de la tète. C’est ce que vous pouvez faire de 
mieux, car je veux bien vous dire qu’il est arrivé 

des nouvelles de Londres. L’amiral Bang 

Bing je ne sais comment on l’appelle , 

a empêché la descente des Français : ils ont rem- 
mené leur jeune roi , et vous ferez bien de vous 
contenter de notre vieille reine. 

Ratcliffe, qui rentroit en ce moment dans la 
chapelle, confirma cette nouvelle, et sir Frédéric, 
sans prendre congé de personne , sortit à l’instant 
du châtealjl -t » , * ! 

' • — Et quelles sont vos intentions maintenant, 
M. Mareschal ? dit Ratcliffe. 

— Ma foi! dit-il eu souriant, je n’en sais rien. 
J’ai le cœ.ir trop fier et une fortune trop mince 
pour suivre notre lirave fiancé, ce n’est pas dans 
mon caractère; je ne me donnerai pas la peine 
d’y penser. 

— Croyez-moi, dit Ratcliffe, dispersez promp- 
tement tous vos gens T calmez l’esprit des mécon- 
tents, restez tranquillement chez vous, et comme 
il n’y a pas eu d’acte public de rébellion , vous ne 
serez pas inquiété. 

M. Mareschal suivit son avis, et n’eut pas lieu 
, , . « 
de s en repentir. 
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— Eh oui! dit Hobby : que ce qui *st passé - 
soit passé, et soyons tous amis. Le diable m’em- 
porte si j’en veux à personne qu’à Reiver ; mais il 
„ Vient de l’échapper belle. Je le poiirsnivois le sabre 
à la main , il a sauté par une fenêtre donnant sur 
la rivière, et s’est échappé en nageant comme un » 
canard. S’il reparoît dans le pays , il ne m’échap- 
pera pas toujours de même. 

Pendant que cette scène se passoit, Isabelle * 
s’étoit jetée aux pieds de son parent , sir Édouard 
* Mauley, car c’est ainsi que nous appelerons dé- •- » 
sonnais le solitaire , le Nain ou le sorcier de Pierre- 
Noire. Elle lui avoit témoigné sa reconnoissance, < 
et avoit imjUbré le pardon de son père. Elle étoit 
à genoux devant la tombe de sa mère, avec les 
. traits de laquelle les siens avoient beaucoup de 
ressemblance. Elle tenoit la main de sir Édouard, 
la baisoit et la baignoit de larmes. Celui-ci, debout * 
et immobile, portoit alternativement* ses yeux 
sur Isabelle et sur la statue de sa mère. Enfin de 
grosses larmes , sortant de ses yeux , l’obligèrent 
à retirer sa marin pour les essuyer. 

• — Je croyois, dit-il, que je ne pouvois plus 

connoître les larmes; mais nous en versons à 

■» 

l’heure de notre naissance , et il paroît que la • ' 
source ne s’en tarit que dans la tombe. Cet atten- * 

* drissement n’ébranlera pourtant pas ma résolu- 
tion. Je fais en ce moment mes derniers adieux • 
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aux objets dont le souvenir, dit-il enjetantun çoup 
d’œil sur le monument , et dont la présence , ajou- 
ta-t-il en serrant la main d’Isabelle , me sont en- 
core bien chers. — Ne me parlez pas! n’essayez 
pas de changer ma détermination ! elle est inva- 
riable. Cette figure hideuse ne se présentera plus 
à vos yeux. Je veux être mort pour vous , commç 
si j’étoisdâns le tombeau, et je veux que vous ne 
pensiez à moi que comme à un ami débarrassé du 
fardeau de l’existence et du spectacle des crimes 
qui l’accompagnent. 

Il embrassa Isabelle sur le front, en fit autant ■» 
à la statue de sa mère, aux pieds de laquelle miss 
Vère étoit agenouillée, et sortit dq|la chapelle 
suivi par Ratcliffe. 

Isabelle, épuisée par toutes les émotions qu’elle 
avoit éprouvées dans le cours de cette journée si 
•fertile en événements, se retira dans son appar- 
tement, appuyée sur le bras d’une femme de 
chambre, pour essayer d’y goûter quelques repos. 

Quelques-uns des hôtes qu’Ellieslaw avoit ras- 
semblés dans le château s’y trouvoient encore ; 
mais ils se retirèrent tous, après avoir exprimé à 
ceux qui voulurent les écouter combien ils étoient 
éloignés de vouloir prendre part à aucune cons- 
piration contre le gouvernement. 

Hobby Elliot pris le commandement du châ-' 

„ tcau pour la nuit, et y établit une garde réga- 
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lière. Il se fi^ gloire de la promptitude avec la- 
quelle il s’étoit rendu , ainsi que ses amis, à l’avis 
qu’Elsy lui avoit fait donner par le fidèle RAtcliffe. 
Le hasard y avoit contribué pour beaucoup , car 
ayant appris que Iteiver n’avoit pas dessein^le se 
trouver au rendez-vous qu’il lui ayoit donné à 
Castleton , il avoit réuni ses amis ce soir même à 
Ileughfoot dans le dessein d’aller faire pendant la 
nuit uné visite à la tour de Westburnflat. Ils s’é- 
toient donc trouvés prêts à partir à l’instant où 
l’avis lui étoit parvenu. 
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* Tel est le dénomment de cette étrange histoire. 

* % 

Comme 'vous le voudrez . 

* • ** •* 



m l *• 

Le lendemain matin, M. Ratcliffe remit à Isa- 
belle une lettre de son père; elle contenoit ce 
( qui suit : 



. n M* CHÈRE FILLE, 

« L’iniquité d’un gouvernement persécuteur me 
force à passer en pays étranger pour gauver mes 
jours. Il est vraisemblable que j’y resterai quelque 
temps. Je ne vous ejigage pas à m’y suivre : il con- 
vient mieux à mes intérêts et aux vôtres que vous 
restiez en Écosse. 

« Il me paroît inutile d’entrer dans un détail 
circonstancié des cause» des événements étranges # 

qui sont arrivés hier. Je crois avoir à me plaindre 
de la conduite à mon égard de sir Édouard Mau- 
ley, votre plus proche parent du côté de votre 
mère ; mais comme il vous fait son héritière , et 
qu’il va vous mettre en possession immédiate d’une 
partie de son immense fortune, je me contente 
de cette réparation. Je sais qu’il ne m’a jamais par- 

-i 

» ' &i . • . 
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dqnné la préférence que votre mère m'a donnée * 
sur lui, au lieu d’exécuter je ne sais quelle con- 
ventiou de famille qui avoit tyranniquement voulu 
décider de son sort. Ce choc suffit pour déranger ^ 
son esprit, qui à la vérité n’avoit jamais été en 
parfait équilibre. Comme mari de sa plus proche 
parente et de son héritière , le soin de sa per- 
sonne et de ses biens me fut dévolu. Enfin des . 
magistrats, croyant lui rendre justice, le réinté- 
grèrent dans l’administration de ses biens : si 
pourtant on veut examiner avec impartialité la . t ' 
conduite qu’il a tenue depuis cette époque, on 
conviendra que, pour son propre avantage, il eût 
mieux valu qu’il restât soumis à une contrainte . 
salutaire. \ 

« Je dois pourtant reconnoître qu’il montra • 

quelque égard pour les liens du sang, et qu’il 
sembla convaincu lui -même qu’il n’étoit pas en 
état de gérer ses biens. 11 se séquestra entière- 
ment du monde, changea de nom, prit divers 
déguisements, exigea qu’on répandît le bruit de 
sa mort, ce à quoi je consentis par complaisance 
pqur jui; et il laissa à ma disposition le revenu 
de tous les domaines qui avoient appartenu à- ma 
femme, et qui lui appartenoient, comme son seul 
héritier dans la ligne masculine. Il crut sans doutç 
faire un acte fie grande générosité ; mais tout • 
homme équitable jugera qu’il ne fit qu’accomplir 

î> 
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un devoir véritable, puisque, d’après 4e vœu jle 
la nature, en dépit des lois ridicules faites par les 
hommes, vous étiez l’héritière de votre mère, et 
que j’étois l’administrateur légal de vos biens. Je 
suis donc bien éloigné de croire que j’aie con- 
tracté une obligation à cet égard envers sir„ 
Édouard Mauley. J’ai , au Contraire , à me plain- 
dre qu’il ait chargé M. Ratcliffe de la gestion de 
sa fortune ; qu’il ait voulu que j$ ne pusse en tou- 
cher les revenus que par ses mains , et qu’il m’ait 
par-là soumis à l’influence d’un subordonné. Il en 
est résulté que toutes les fois que j’avois besoin 
d’une somme excédant ces revenus , M. Ratcliffe, 
en me la donnant, exigeoit de moi une sûreté 
sur mon domaine d’Ellieslaw, de manière qu’on 
peut dire qu’il s’insinua malgré moi par ce moyen 
dans l’administration de tous mes biens. Tous les 
prétendùs services de sir Édouard n’avoient donc 
pour but que de se rendre maître de mes affaires, 
et de pouvoir me ruiner quand il le jugeroit con- 
venable. Un tel projet me dispense, je crois, de 
toute reconnoissance envers lui. 

« Dans le cours de l’automne dernier, M. Rat- « 
cliffe me fit l’honneur de prendre ma maison pour 
la sienne , sans m’en donner d’autre motif, sinon 
que telle étoit la volonté de sir Édouard. Je n’en 
ai appris qu’aujourd’hui la véritable cause. L’ima- 
gination déréglée de notre parent lui avoit ins- 



i* 




Digitized by GÔOgle 




u 1 ' . , - 

MYSTERIEUX. / ' 22 3 

piré le désir de voir le monument qu’il avoit fait 
élever à votre mère : il falloit pour cela que 
M. Ratcliffe fût au château. Il eut la complai- 
sance de l’ihtroduire dans la chapelle pendant 
une de mes absences; et il en résulta une attaque 
de frénésie qui dura plusieurs heures. Il s’enfuit 
dans les montagnes voisines, et finit.par se fixer 
dans l’entfroit fr plus désert, le plus sauvage, le 
plus affreux de 119s environs. M. Ratcliffe auroit 
dû m’informer de cette circonstance , et j’aurois 
fait donner au parent de mon épouse les soins 
qu’exigeoit le malheureux état de sa raison. Au 
contraire, il entra dans tous ses plans, et eut la 
foiblesse de lui promettre le secret, et de tenir sa 
promesse. Il alloit voir sir Édouard presque tous 
les jours. 11 l’aida dans le ridicule projet qu’il 
exécuta de se construire lui-même un ermitage. 
Un souterrain, qu’ils creusèrent derrière un pi- 
lier, servoit à cacher Ratcliffe lorsque quelqu’un 
paroissoit tandis qu’il étoit avec son maître : enfin, 
tous deux sembloient craindre une découverte 
plus que toute chose au monde. 

« Vous penserez sans doute comme moi, iha 
chère enfant, qu’un pareil mystère devoit avoir 
quelque puissant motif. Il est à remarquer encore 
que je croyais mon malheureux ami chez les ' 
moines de la Trappe tandis qu’il étoit à cinq 
milles de chez moi, instruit de tous mes mou- 




vements, de tous mes projets, soit par Ratcliffe , 
soit par Reiver, qu’il soudoyoit aussi. 

« l[ me fait un crime d’avoir voulu vous marier 
à sir Frédéric ; mais ce mariage vous étoit avan- 
tageux. S’il pensoit autrement , pourquoi ne m’a- 
t-il pas fait connoître franchement son opinion? 
pourquoi ne m’a-t-il pas déclaré son intention de 
vous faire son héritière? pourquoi n’a-t-il pas pris 
ouvertement à vous l’intérêt que sa Qualité de 
proche parent lui donnoit le droit de prendre? 

« Et cependant, quoiqu’il ait tardé si long temps 
à me faire connoître ses désirs, je n’ai pas le des- 
sein d’y opposer mon autorité. Il souhaite que 
vous preniez pour épou»le dernier homme sur 
lequel j’aurois cru qu’il pût jeter les yeux, le 
jeune Earnscliff : j’y donne mon consentement, 
pourvu que vous n’y refusiez pas le vôtre , et 
qu’on fasse à votre profit des stipulations qui ne 
vôus laissent pas dans l’état de dépendance que 
j’ai éprouvé si long - temps , et dont j’ai tant de 
raisons pour me plaindre. Je vous confie donc , 
ma chère Isabelle, à la Providence et à votre 
propre prudence. Je vous engage seulement à ne 
pas perdre de temps pour vous assurer les avan- 
tages dont l’esprit versatile de votre parent me 
prive pour vous. 

« M. *Ratcliffe m’a annoncé que l’intention de 
sir Édouard étoit aussi de me faire le paiement 
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annuel d’une somme considérable. 1 poür assurer 
mou existence en pays étranger; mais jesüis trop 
fier pour rien accepter de lui. Je lui ai dit que 
j’avois une fille affectionnée, et que j’étois sûr 
quelle ne souffriroit jamais que son père vécût 
dans la pauvreté, tandis qu’elle seroit elle-même 
dans l’opulence. J’ai cru cependant devoir lui in- 
sinuer que sir Édouard, en vous dotant, devoit 
faire attention à cette charge naturelle et in- 
dispensable. Pour vous prouver ma tendresse 
paternelle, et mon désir de contribuer à voire 
établissement, j’ai laissé un pouvoir pouiuvbus 
constituer en dot le château et le domaine d’El- 
lieslaw. Il est bien vrai qye l’intérêt annuel des 
dettes dont il est grevé en excède le revenu de 
quelque chose ; mais comme sir Édouard est le 
seul créancier, je ne crois pas qu’il vous inquiète 
beaucoup à cet égard. 

« Je<lois maintenant vous prévenir que, quoi- 
que j’aie beaucoup à me plaindre personnelle- 
ment de M. Ratcliffe, je le regarde cependant 
comme un homme aussi intègre qu’éclairé ; je 
crois donc que vous ferez bien de lui confier le 
spin de vos affaires ; ce sera d’ailleurs un jpoyen 
de vous conserver la bienveillance de sir Édouard. 

« Rappelez-moi au souvenir de Mareschal. J’es- 
père qu’il ne sera pas inquiété par suite de nos* 
dernières affaires. Je vous écrirai plus au long 
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quand je serai sur le contiuent. En attendant, je 

suis votre affectionjié père. _ , < 

» • ... . ,| 

^ Richard Vère. » 

t ' 

*• * > ‘ j “ •• ' >•. , 

Cette lettre contient toutes les lumières que 
nous ayons pu nous procurer sur les événements 
antérieurs à l’époque où a commencé notre nar- 
ration. L’opinion d’Hobby, et c’est peut-être celle 
de la plupart de nos lecteurs, étoit que le solitaire 
de Pierre-Noire n’avoit l’esprit éclairé que de cette 
espèce de clarté douteuse qui suit la nuit et qui 
précède le jour, et que les ténèbres de son ima- 
gination n’étoient interrompues que par des éclairs 
d’aussi peu de durée qu’ils étoient brillants ; qu’il 
ne savoit pas trop lui-même quel but il désiroit 
atteindre , et qu’il n’y marchoit point par le che- 
min le plus «purt et le plus direct; enfin, que , 
vouloir expliquer sa conduite c’étoit chercher une 
route dans un marais où l’on voit des pas tracés 
dans toutes les directions , sans qif un sentier battu 
s’ofïre à vos yeux. 

Lorsque Isabelle eut lu la lettre de son père , 
elle demanda à le voir; mais elle apprit qu’il 
avoit (Jéjà quitté le château. 11 en étoit parti de 
très-Tbonne heure , après une longue conférence 
avec M. Ratcliffe, pour se rendre dans un port 
voisin , ’ét passer de là sur le continent. 

Où étoit sir Édouard Mauley ? Personne ne 
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l’avoit vu depuis l’instant où il étoit sorti de la cha- 
pelle, la veille au soir. 

— Est-ce qu’il seroit arrivé quelque malheur au 
pauvre Elsy ? s’écria Hobby : je m’en consoferois 
moins vite que de l’incendie de ma ferme. 

Il monta à cheval à l’instant. même , et courut à 
la demeure du solitaire. La porte en étoit ouverte, 
le feu du foyer éteint ; tout y étoit dans l’état où 
Isabelle l’avoit trouvé la veille , et il paroissoit évi- 
dent que le Nain n’y étoit pas rentré. Hobby re- 
vint au château , consterné. 

— Je crains que nous n’ayons perdu le bon 
Elsy! dit-il à M. Ratcliffe. 

— 'Vous ne vous trompez pas, lui répondit ce- 
* lui-ci en lui remettant un papier : mais vous n’au- 
rez pas à regretter de l’avoir connu. 

C’étoit un acte par lequel sir Édouard Mauley, 
autrement dit Elsender le Reclus , faisoit donation 
à Hobby Elliot et à Grâce Armstrong de la somme 
qu’il avoit prêtée au jeune fermier. 

— C’est une chose singulière, dit Hobby en 
pleurant de joie et de reconnoissance ; mais je ne 
puis jouir de mon bonheur, sans savqir si le pauvre 1 
homme qui me le procure est heureux lui-même. 

— Quand nous ne pouvons nous-mêmes être 
heureux, dit Ratcliffe, le bonheur que nous pro- 
curons aux autres en devient un pour nous. Telle 
sera la jouissance de celui que vous nommez 



A J f 

Digitized by Google 



LE T^m 



■^3o > 

Elsy. S’il avoit placé tous ses bienfaits sur des 
êtres qui le méritassent si bien , sa situation se- 4 1 
roit probablement toute différente. Mais la pro- 
fusion qui fournit des aliments à la cupidité et à 
la dissipation ne produit aucun bien, et n’est pas 
récompensée par la recounùissance. C’est semer 
le vent pour moissonner la tempête. 

— Pauvre récolte ! dit Hobby. — Mais si là jeune 
dame vouloit le permettre, je mettrois les essaims 
d’Elsy dans le parterre de Grâce , et je vous pro- 
mets bien qu’on ne les tueroit pas pour en pren- 
dre le miel ; je mettrois aussi sa chèvre dans notre 
verger, nos chiens feroient connoissance avec elle 
et ne lui feroient point de mal , et Grâce auroit 
soin de la traire elle-même pour l’amour d’Elsy ; ' 
car, quoiqu’il fût un peu bourru , je sais qu’il* ai- 
moit toutes oes pauvres créatures. 

On accorda sans difficulté toutes les demandes 
d’Hobby, qui lui étoient inspirées par le désir 
qu’il avoit de prouver sa reconnoissance. Il fut 
enchanté quand Ratcliffe lui dit que son bienfai- 
teur n’ignoreroit pas les soins qu’il vouloit pren- 
dre des compagnons de sa solitude. 

— Et dites-lui surtout que ma mère, mes sœurs, 
Grâce et moi sommes heureux, bien portants , et 
que c’est son ouvrage. Je suis sûr que cela lui 
fera plaisir. «• 

Hobby se retira à Heugh-Foot, épousa Grâce, fit 
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rebâtiras» ferme , et fut aussi heureux qu’il mé- 

ritoit de l’être. „ 

Nous- laisserons à nos lecteurs le soin de se re- 
présenter les transports de joie qu’éprouva Earns- 
cliff quand il apprit qu’il n’existoit plus d’obstacle 
à son mariage avec Isabelle. Sir Édouard Mauley, 
représenté par M. Ratcliffe, assura à sa parente 
mie fortune qui auroit pu satisfaire la cupidité 
dîEllieslaw lui-même. Mais Isabelle et Ratcliffe 
crurent devoir cacher à Earnscliff qu’un des mo- 
tifs de la générosité de sir Édouard étoit de répa- 
rer, autant qu’il le pouvoit, le crime dont ils’étoit 
> fendu coupable en versant le sang du père de ce 
jeune homme, bien des années auparavant. S’il 
est vrai , comme l’assura Ratcliffe , que sa misan- 
thropie devint un peu moins farouche, la con- 
noissance qu’il eut d’un bonheur dont il étoit la 
cause y contribua sans doute ; mais le souvenir 
du meurtre presque involontaire qu’il avoit com- 
mis fut probablement le motif pour lequel il ne 
voulut jamais jouir de la vue de leur félicité. 

Mareschal se livra à la chasse et au goût du bon 
vin. Ennuyé de la vie campagnarde, il partit en- 
suite pour l’étranger, fit trois campagnes, revint, 
et épousa Lucy Ilderton. ( 

Les années , en s’accumulant sur la tète d’Earns- 
cliff et de son épouse, ne diminuèrent rien ni à 
*-> leur tendresse ni à leur bonheur. . 
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Sir Frédéric Langley s’engagea dans lafnalheu- 
reuse insurrection de 1715. Il fut fait prisonnier 
à Preston avec le comte de Derwentwater, con- 
damné à perdre la tête, et décapité. 

M. Vère fixa sa résidence à Paris , et y vécut 
dans l’opulence , grâce à la libéralité de sa «fille.' 
Il y fit une fortune brillante dans le temps du 
système de Law, mais elle s’écroula aussi rapi- 
dement que celle de tant d’autres, et le chagrin 
qu’il en conçut détermina unê attaque de paralysie 
qui mit fin à ses jours. 

W. Reiver de Westburnflat échappa au ressen- 
timent d’IIobby Elliot, comme ses chefs à la pour- 
suite des lois. Son patriotisme l’engageoit forte- 
ment à aller servir son pays dans les guerres 
étrangères , tandis que d’une autre part sa répu- 
gnance à quitter la terre natale lui inspirait la res- 
source d’y vivre en faisant métier de réunir une 
collection de bourses , de montres et de bijoux sur 
les grandes route*. Heureusement pour lui la pre- 
mière impulsion l’emporta. Il fut joindre l’armée 
de Malborough, obtint un grade par les services 
qu’il rendit à la commission des vivres; revint en 
Écosse au bout de plusieurs années avec une for- 
tune acquise. Dieu sait comme ; démolit sa tour 
de Westburnflat, et y bâtit à la place une maison- 
nette de trais étages. Il but le brandevin avec 
ceux qu’il avoit pillés dans sa jeunesse, mourut 
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dans son , et son épitaphe, qu’on lit encore dans 
l’église de Kirk -Whistle , atteste qii’il a toujours 
vécu en brave soldat, en bon voisin et en chrétien. 

M. Ratcliffe continua de demeurer à Ellieslkw 
avec EarnsclifF et 'son épouse , qui y avoieut fixé 
leur domicile. Il faisoit cependant régulièrement 
une absence d’un mois au commencement du 
printemps et de l’automne» Il garda toujours le 
silence sur le motif et le but de ce voyage pério- 
dique ; mais on jugeoit avec raison qu’il alloit voir 
sir Édouard. Après une de ces absences on le vit 
revenir l’air triste, et en habit de deuil. Ce fut 
ainsi qu’Earnscliff et Isabelle apprirent que leur 
bienfSiteur n’existoit plus ; mais ils ne surent ja* 
mais ni quelleavoit été la résidence de sir Édouard, 

• ni en quel lieu reposoient ses cendres. Il avoit, 
avant de mourir, fait promettre le secret à son 
unique confident. 

La disparition subite d’Elsy de son ermitage 
servit à confirmer les bruits qui avoieut couru sur 
son compte. Les uns crurent qu’ayant osé entrer 
dans un lieu consacré à la Divinité , malgré le 
pacte qu’il avoit fait avec le diable, le malin es- 
prit, pour l’en punir, l’avoit emporté dans l’abîme 
éternel , comme il retournoit vers sa chaumière. 
Mais la plupart pensent qu’il ne disparut que pour 
un temps, et qu’on le revoit encore parfois dans 

* les montagnes. Le souvenir des expressions exal- - 
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tées de son désespoir a survécu, selon l’usage, à 
celui de ses bienfaits ; ce qui fait qu’on le confond 
v , ordinairement avec ce mauvais démon appelé 
l'Homme des marécages , dont vouloit parler mis- 
triss Elliot et ses pêtits-fils. 

Aussi le représente-t-oncommejetantun charme 
sur les troupeaux , faisant avorter les brebis ou 
détachant les avalanches de la montagne pour 
les précipiter sur ceux qui se réfugient pendant 
l’orage près du torrent ou sous un rocher. En 
un môt tous les malheurs éprouvés par les habi- 
tants de cette contrée sont attribués au Nain 
Mystérieux. V *-• 

• * '• 



VIN DU NAIN MYSTÉRIEUX. 
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Ahora bien, dixo el cura, traedme senor huésped, aquesasli- 
bros, que los quiero ver. Que me place, respondiô elô, y entrando , 
en su aposento, sac6 dél una maletilla vieja cerrada con una cade- 
nilla y abriéndola hallô en ella très libros grandes y unos papelcs de 
rauy buena lctra escritos de mano. 

Dos Quixotk, parte primera , capitulo 3a. 

Allons , dit le curé , je vous prie de m’aller chercher cet livres ; 
j’ai envie de les voir. — De tout mon cœur, répondit l’hôte, et il 
monta à sa chambre. Il en rapporta une petite vieille valise, fermée 
par un cadenas, qu’il ouvrit, et en tira trois gros volumes et quelques 
manuscrits en beaux caractères. 
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CHAPITRE PREMIER. 

• •. A •>. •' 

PRÉLIMINAIRES. 

*» ' ' 

« Pourquoi d'un pas infatigable 
« Pomrêuit-il des tombeaux les sentiers ténébreux? 

^ « — Pour sauver de l’oubli le nom de sc» aïeux. » 

Lxnghorhe. 

r ■ 

Il n’est peut-être aucun de nos lecteurs, dit le 
manuscrit de M. Pattieson, qui, un beau soir d’été, 
n’ait pris plaisir à considérer la sortie joyeuse d’une 
école de village. L’esprit bruyant de la jeunesse, 
contenu si difficilement pendant les heures en- 
nuyeuses de la discipline, éclate pour ainsi dire 
en cris, en, chansons et en gambades, lorsqae les 
marmots se réunissent en groupes sur le théâtre 
ordinaire de leurs récréations, et y préparent leurs , 
jeux : il est un individu qui a aussi sa part du 
plaisir qu’amène cette heure si désirée, mais dont 
les sentiments ne sont pas si apparents pour le 
spectateur, ou celui - ci ne sympathise pas si vo- 
lontiers avec lui. Je veux parler du pédagogue 
lui-même, qui, assourdi par le bourdonnement 
continuel et suffoqué par l’air épais de son école. 
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* a paMktout le jour (seul contre toute une armée) - 

à contenir la pétulance, à aiguillonner la paresse, . . 
à éclairer la stupidité, et à multiplier ses efforts 
pour réduire l’obstination ; étourdi ppr la répé- 
tition de Ja même leçon récitée cent fois, et que 
variçut les seules bévues; des écoliers; même les 
fleurs du génie classique qui charmoient le plus 
sa pensée rêveuse , ont été flétries dans son ima- , 
gination à force d’être associées aux larmes et aux 
punitions; de sorte que les cglogues de Virgile et 
les odes d’Horace ne lui rappellent plus que la 
figure boudeuse et la déclamation monotone de 
quelque enfant à la voix criarde. Si à toutes ces 
peines morales sont ajoutés un tempérament dé- 
licat et une âme ambitieuse de quelque autre 
fonction plus distinguée que celle d’être le tyran 
de l’enfance, le lecteur pourra concevoir quel 
soulagement procure une promenade solitaire , 
par une fraîche soirée d’automne, à celui dont la 
tète a souffert et dont les nerfs ont été tendus 
pendant tout un jour par l’occupation «pénible de 
l’enseignement public. 

Pour moi , ces promenades du soir ont été les 
heures les plus fortunées d’une vie malheureuse; 

* et si quelque lecteur indulgent veut bien par la 
suite trouver du plaisir à parcourir ces pages , 
fruit de mes veilles , je ne suis pas fâché qu’il 
sache que le plan en a été presque toujours 
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tracé dans ces moments où l’absence de là fati- 
gue et des clameurs et le paysage paisible d’alen- 
tour avoient disposé mon esprit au travail de la 
composition. 

Mon rendez-vous favori, dans ces lieùres d’un 
agréable loisir, est le bord d'un petittuisseauqui, 
serpentant à travers ujie vallée de vertes fougères, 
va passer devant l’école de Gander-Cleugh. Dans le 
premier quart de mille, je peux bien être distrait 
de mes méditation? par la révérence ou le coup de 
chapeau de ceux d’entre mes élèves qui viennent 
jusque-là pêcher la truite et les fretins dans le 
petit ruisseau , ou chercher des joncs et les fruits 
de l’arbousier sur ses rives ; mais au delà de l’es- 
pace que j’ai mentionné les jeunes pêcheurs n’é- 
tendent pas volontiers leurs excursions après le 
coucher du soleil. La cause en est qu’au bout de 
la petite vallée , et dans un lieu à l’écart , on 
trouve "'un cimetière abandonné dont les petits 
polissons ont peur d’approcher à l’heure du cré- 
puscule; tandis que pour moi cette enceinte a un 
charme inexprimable. Ce fut long - temps le but 
favori de mes promenades , et si mon généreux 
patron n’oublie pas sa promesse, ce sera proba- 
blement bientôt mon lieu de repos après mon 
pèlerinage dans ce morale. 1 *. 

1 Note 'de Jedcdiah Cleishbotham. 

x t 

J'ai tenu parole dans cette triste circonstance à mon défunt 
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C’est un asile qui a toute la solennité des cime- 
tières , sans exciter les autres sentiments moins 
agréables qu’ils nous font éprouver. Depuis plu- 
sieurs années il est tellement abandonné, que le 
petit nombre d’élévations qui s*y trouvent sont 
couvertes dada même verdure qui forme le tapis 
de toute la plaine. Les monuments, et il n’y en a 
que sept ou huit , sont à demi enfoncés dans la 
terre et cachés par la mousse. Aucune tombe ré- 
cente n’y trouble le calme paisible de nos ré- 
flexions en nous retraçant l’image d’unè calamité 
de la veille; aucune touffe de gazon ne nous force 
de songer que son abondance est due aux dé- 
pouilles corrompues d’un de nos semblables qui 
fermentent sous la terre. La marguerite qui 
émaillé le sol et la campanule qui y est suspendue 
çn guirlandes reçoivent leur sève de la rosée 
pure du ciel , et leur aspect ne nous cause aucfine 
idée repoussante ou pénible. La mort a bien été 
ici, et ses traces sont devant nous; mais elles 
sont adoucies et n’ont plus rien de leur horreur, 
grâces à l’éloignement où nous sommes de l’é- 

'•• • ' ’ . *‘ f 
t J. 

ami, comme le prouve une élégante pierre funéraire érigée à 
mes frais dans le lieu qu’il décrit. On y lit le nom et les titres 
de Peter Patlieson avec la dnt^de sa naissance et de son dé- 
cès, ainsi que l’attestation de son mérite, à laquelle mon nom 
sert de témoignage, comme ayant été son supérieur et son 
patron. J. C. 

t 
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poque de leur première impression. Ceux qui 
dorment sous nos pieds ne tiennent à nous que 
par la réflexion qu’ils furent jadis ce que nous 
sommes aujourd’hui, et que, de même que leurs 
restes sont identifiés avec la terre, leur mère com- 
mune, les nôtres seront soumis un jour à la même 
transformation. 

Cependant, quoique la mousse couvre, depuis 
quatre générations, les plus modernes de ces 
humbles tombeaux, la mémoire de ceux qu’ils 
renfermèrent est encore l’objet d’un culte res- 
pectueux. Il est vrai que sur le plus considérable 
et le plus intéressant pour un antiquaire, le mo- 
nument qui porte l’effigie d’un valeureux cheva- 
lier revêtu de sa cotte de mailles avec son bouclier 
au bras gauche , les armoiries sont effacées par 
le temps, et quelques lettres nous laissent incer- 
tains s’il faut lire Dns-Johan..... de Hamel ou 

Johan de Lamel.... Il est vrai encore, quant à 

l’autre , qui est richement sculpté avec une mitre, 
une croix et une crosse, que la tradition peut 
tout au plus nous apprendre que c’est un évêque 
inconnu qui y fut enterré. 

Mais sur deux autres pierres, à peu de distance, 
on lit, en prose grossière et en vers aussi peu élé- 
gants, l’histoire de ceux qui reposent dessous. 
L’épitaphe nous assure qu’ils appartinrent à la 
classe de ces presbytériens persécutés qui figu- 

Cojttes de MO» Hôte. Tom. 1. 16 
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rèrent si malheureusement sous le règne dp 
Charles II et de son successeur. 

En revenant du combat des collines de Pent- 
land, une troupe d’insurgés avoit été attaquée 
dans ce vallon par un détachement des soldats 
du r.oi, et trois ou quatre d’entre eux furent tués 
dans l’escarmouche, ou fusillés comme rebelles 
pris les armes à la main. Le villageois continue 
rendre aux tombeaux de ces victimes du pres- 
bytérianisme un honneur qu’il ne rend guère à 
de plus riches mausolées : lorsqu’il les montre 
à ses fils et leur raconte les persécutions de ces 
femps d’épreuves, il conclut ordinairement par 
l’exhortation d’ètre prêts , si les circonstances l’exi- 
geoient, à résister à la mort comme leurs braves 
ancêtres pour la cause de la liberté civile et 
teligieuse. 

Quoique je sois éloigné de respecter les principes 
singuliers de ceux qui se disent les héritiers dé 
ces hommes dont l’intolérance et la dévotion ré- 
trécie équivalent an mnins à leur zèle pieux , ce- 
pendant je ne voudrois point outrager la mémoire 

de ces infortunés. Plusieurs réunissoient les sen- 

, ■* 

timents indépendants d’un Iiampden à la résigna- 
tion d’un Hooper ou d’un Latimer. D’une autre 
part, il serait injuste d’oublier que même plu- 
sieurs de ceux qui furent les plus actifs à étouffer 
ce qu’ils appeloieut l’esprit séditieux de ces chré- 
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tiens errants, ceux-là mêmes, quand vint leur tour 
de souffrir pour leurs opinions politiques et re- 
ligieuses, montrèrent la même audace et le même, 
dévouement, accompagnés chez eux de la loyauté 
chevaleresque comme chez les autres de l’enthou- 
siasme républicain. 

On a souvent remarqué que la fermeté du ca- 
ractère écossais se montre avec avantage dans l’ad 
versité , semblable alors au sycomore de nos 
montagnes, qui dédaigne de plier ses jeunes ra- 
meaux sous le vent contraire, mais qui, les dé- 
ployant dans toutes les directions avec la meme 
vigueur, ne cède jamais à l’orage , et se laisse bri- 
ser plutôt que de fléchir. Je veux parler de mes 
concitoyens tels que je les observe. On m’a dit 
que dans les pays étrangers ils sont plus dociles. 
Mais il est temps de finir ma digression. / - • 

Un soir d’été, dans une de mes promenades 
habituelles, je m'approchois de cet asile des morts, 
aujourd’hui abandonné, lorsque je fus un peu 
surpris d’entendre un bruit différent des sons qui 
en charment ordinairement la solitude, c’est-à- 
dire le murmure du ruisseau et les soupirs de la 
brise dans les branches de ces frênes gigantesques, 
limite du cimetière. Cette fois-ci, je distinguai le 
bruit d’un marteau, et je craignis devoir réa- 
liser le projet de deux propriétaires qui, ayant 
leurs terres divisées par mon ruisseau favori , 
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voulpient depuis long-temps faire creuser un fossé 
pour substituer une fade régularité aux gracieux 
.détours de l’onde *. 

En avançant je fus agréablement surpris : un 
vieillard étoit assis sur le monument des anciens 
presbytériens, et activement occupé k retracer 
avec un ciseau les caractères de l’inscription qui 
annonçoit en style de l’Écriture les bénédictions 
célestes réservées aux victimes ; et prononçoit 
anathème contre leurs assassins. Un bonnet bleu 
d’une dimension peu commune couvroit les che- 
veux gris de ce pieux ouvrier. Son costume étoit 
un habit antique du gros drap appelé Hodclin-grejr 
que portent les anciens paysans , avec la veste et 
les culottes de même. L’ensemble de son vête- 
rqent, quoique décent encore, attestait un longser- 
\tce. De gros souliers ferrés et des gr amoches ou 
guêtres en drap noir complétoient son équipe- 
ment. A quelque pas de lui, paissoit parmi les 
tombeaux un bidet son compagnon de voyage , 
dont l’extrême blancheur, les os saillants et les 
yeux creux indiquoieijt la vieillesse. Il étoit en- 

. 1 Je crois devoir apprendre au lecteur que cette limite entre 
la propriété du laird de Gander-Cleugh et celle du laird de 
Gusndub devoit cire un agger ou plutôt un munis de granit 
sans ciment , surmonté de cespiteviridi, c’est-à-dire de gazon; 
mais leurs honneurs se brouillèrent au sujet d’un demi-arpent 
de terrain marécageux ; et le procès porté jusqu’à Londres y 
est ad hoc in pendente. 
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harnaché de la manière la plus simple, avec un 
licol de crin et un coussin db paille au lieu de 
bride et de selle. Une poche de canevas pendoit 
au cou de l’animal, pour contenir sans doute les 
outils de son maître et tout ce qu’il voudroit porter 
avec lui. Quoique je n’eusse jamais vu le vieillard, 
cependant son occupation singulière et son équi- 
, page me firent aisément rcconnoître en -lui un 
presbytérien errant dont j’avois souvent entendu 
parler, et connu dans diverses contrées de l’Écosse 
sous le nom de vieillard des tombeaux 1 . Où étoil 
né cet homme, quel étoit son véritable nom , 
c est ce que je n ai jamais pu savoir ; et je ne con- 
nois qu’imparf'aitement les motifs qui lui avoient 
fait abandonner sa maison pour adopter cette vie 
errante. 

Suivant la plupart, il étoit natif du comté de 
Dumfries ou de Galloway, et descendoit en droite 
ligne de quelqu’un de ces défenseurs du Covenant, 
dont les exploits et les malheurs étoient son en- 
tretien de prédilection. On dit qu’il avoit précédem- 
ment tenu une petite ferme ; mais soit après des 
pertes pécuniaires, soit après des malheurs do- 
mestiques, il renonça à cet état et à tout autre. 
Pour me servir du langage de l’Ecriture, il quitta 
sa maison , sa famille, ses amis, et mena une vie 
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errarttc jusqu’au jour de sa mort, c’est-à-dire pen- 
dant une trentaine d’années , dit-on. 

Pendant son long pèlerinage , cet enthousiaste 
pieux régloit ses courses de manière à visiter an- 
nuellénient les sépultures des malheureux presby- 
tériens qui avoient souffert par le glaive ou par 
la main du bourreau sous le règne des deux der- 
niers Stuarts. Ces sépultures sont en grand nom- 
bre dans la partie occidentale des districts d’Ayr, 
de Galloway et de Dumfries , mais on en trouve 
encore dans toutes les autres parties de l’Écosse , 
ou les fugitifs avoient combattu , succombé ou 
souffert en martyrs. Elles sont souvent écartées 
de toute habitation humaine ; mais partout où 
elles existoient , le vieillard des tombeaux ne man- 
quoit jamais de les^visiter quand elles se trouvoieïit 
sur son passage dans sât tournée annuelle* 

Au fond des retraites les plus solitaires des mon- 
tagnes, le chasseur a souvent été surpris de le 
voir occupé à dépouiller les pierres funéraires de 
de la mousse qui les couvrait, à rétablir avec son 
ciseau les inscriptions à demi effacées , et les em- 
blèmes de deuil dont sont ornés les plus simples 
monuments. Une piété sincère quoique bizarre 
étoit le seul motif qu’avoit le vieillard pour consa- 
crer tant d'annéés de sa vie à honorer ainsi la mé- 
moire des défenseurs de l’Église. Il croyoit remplir^ 
un devoir sacré en conservant pour la postérité 

l 
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les emblèmes du zèle et des souffrances de nos 
ancêtres , et en entretenant , pour ainsi dire , la 
flamme du signal qui devoit exciter les généra^ 
tions futures à défendre leur religion au prix de 
leur sang. 7 . 1 * . * • 

Dans tous ses pèlerinages, le vieillard sembloit 
n’avoir jamais besoin d’assistance pécuniaire , et 
n’en acceptoit jamais. Il est vrai qu’il ne manquoit 
de rien , car partout il trouvoit une hospitalité 
préparée sous le toit de quelque caméronien de 
sa secte ou de quelque autre personne religieuse. 
U reconnoissoit toujours l’accueil qu’on lui faisoit 
en réparant les tombeaux, s’il en existoit, de la 
famille ou des ancêtres de ses hôtes, et comme il 
étoit rencontré le plus souvent occupé à cette 
tâche pieuse dans quelque cimetière de village , 
ou penché sur une tombe isolée dans les landes, 
troublant le pluvier et le merle par le bruit de 
son ciseau et de son marteau , pendant que son 
vieux bidet paissoit à son côté ; cette habitude de 
vivre avec les morts lui avoit fait donner le nom 
populaire de vieillard des tombeaux. 

Le caractère d’un homme comme celui-là rie 
pouvoit guère avoir de rapport même avec une 
gaieté innocente. Cependant il passe, parmi ceux 
de sa secte, pour avoir été d’une humeur riante. 
Les descendants des persécuteurs, ceux qu’il soup- 
çonnoit de partager leurs principes, et les railleurs 
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de la religion, qui lui cherclioient quelquefois que- 
relle , étoient traités par lui de race de vipères ; 
s’il s’entretenoit avec les gens raisonnables , il 
étoit grave, sentencieux et même un peu sévère; 
mais on dit qu’on ne le vit jamais se livrer à une 
colère violente, excepté un jour qu’un méchant 
écolier brisa avec une pierre le nez d’un chérubin 
que le vieillard retouchoit. Je suis généralement 
très-sobre de la verge , malgré la maxime de Sa- 
lomon , qui ne doit pas mettre ce grand roi en 
bonne renommée dans les écoles; mais cette fois- 
là je jugeai à propos de prouver que je ne haïssois - 
pas l’enfant. 

Je reviens aux circonstances de ma première / 
entrevue avec cet intéressant enthousiaste. 

S > , * V 

Pour l’aborder, je n’oubliai pas de rendre hom- 
( mage à son âge et à ses principes , commençant 
par m’excuser avec respect d’oser interrompre 
ses travaux. Le vieillard fit une pause, cta ses 
lunettes, les essuya, et les remettant sur 60n nez, 
répondit à ma politesse avec cordialité. Encouragé 
par son ton affable , je hasardai quelques ques- 
tions sur ceux dont il réparoit alors le monument. 
Parler des exploits des presbytériens étoit son 
plaisir, comme la conservation de leurs monu- 
ments son occupation. Il étoit prodigue de pa- 
roles quand il s’agissoit de communiquer tous les 
détails qu’il avoit recueillis sur eux, sur leurs 
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guerres et leurs persécutions. On aurait pu croire 
qu’il avoit été leur contemporain, et vu lui-même 
tout ce qu’il racontoit, tellement il identifioit ses 
sentiments et ses opinions avec les leurs, et tant 
il y avoit dans ses récits tous les détails circons- 
tanciés d’un témoin oculaire. 

— r C’est nous, disoit- il d’un ton inspiré, c’est 
nous qui sommes les seuls véritables ivhigs. Des 
hommes* charnels ont usurpé ce titre glorieux, 
eu suivant celui dont le royaume est de ce monde. 
Quels sont ceux d’entre eux qui voudraient s’as- 
seoir, pendant six heures, sur un coteau pour 
entendre un pieux sermon ? Au bout d’une heure 

• * ' ' ' 4 f 

ils seraient fatigués. Ils ne valent guère mieux 
f^fe ceux qui n’ont pas honte de prendre 
nom de tory s, ces persécuteurs altérés de sang. 
Ce sont tous des hommes intéressés, affamés 
de pouvoir, de richesses, ivres d’ambition ter- 
restre , et oubliant tout ce qu’ont fait les illus- 
tres chrétiens qui bravèrent les méchants au 
jour de la polère céleste. Faut-il s’étonner s’ils 
craignent l’accomplissement de ce que prédit le 
digne M. Péden, ce pieux serviteur du Très-Haut, 
dont aucune parole 11’est tombée par terre ; faut- 
il s’étonner s’ils craignent de voir les Français 
s’élever dans les vallons d’Ayr et sur les coteaux 
de Galloway, en aussi grand nombre que nos 
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montagnards en 1677 *. Et ils sont déjà armés 
de la lance et de l’arc, alors qu’ils devraient gér 
nnr sur un royaume de pécheurs et sur la viola- 
tion du Covenant a . -, „ 

Je calmai le vieillard en ne contrariant pas ses 
«fjjinions ; et, désireux de prolonger mon entretien 
avec un personnage si original , je le persuada! 
d’accepter l’hospitalité que M. Cleishbotham est 
toujours bien aise d’offrir à tous ceux qui en ont 
besoin. En cheminant vers l’école, nous entrâmes 
à l’auberge de Wallace , où j’étois sûr de trouver 
mon patron. Après un échange de civilités, le 
vieillard se laissa entraîner, mais difficilement, à „ 
prendre avec son hôte un verre de liqueur, et 
déla à condition qu’il porterait lui-mème la santé , 
qu’il fit précéder d’une prière de cinq minutes ; 

• et puis , ôtant son bonnet et levant les yeux au 
ciel, il but à la mémoire de ces héros de l’Eglise 
qui avoient les premiers arboré sa bannière sur 
les montagnes. Comme aucune prière ne put l’en- 
gager à prendre un second verre, qjon patron 
l’accompagua chez lui, et le logea dans la chambre 
du prophète; c’est ainsi qu’il appelle ce cabinet ' 

1 11 paroitroit que ceci fut dit lors d’une menace d’invasion 
de la part de la France. ( Note des éditeurs anglais. ) 

* Ce mot, qui veut dire alliance , ligue, est consacré par 
l’histoire. 
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qui contient un lit de réserve, occupé souvent 
par le pauvre voyageur r . •' .*• # 

Le jour suivant, je pris congé du vieillard des 
tombeaux, qui parut touché de l’attention inac- 
coutumée avec laquelle j’avois cultivé sa connois- 
sance et écouté sa conversation. Quand il fut . # 
monté , non sans peine, sur le vieux bidet blanc, 
il me jfrit par la main et me dit : La bénédiction 
de notre maître soit avec vous, jeune homme! 
mes heures sont comme les épis murs, et vos jours 
sont encore dans leur printemps. Cependant vous 
pouvez être porté dans les greniers de la mort 
avant moi , car sa faux moissonne aussi souvent 
l’épi vert que le mûr; et il est sur vos joues une 
couleur qui, comme le vermillon de la rose, ne 
sert souvent qu’à cacher le ver de la corruption. 
Travaillez donc comme un ouvrier jjui ignore 
quand son maître viendra, et si Dieu veut que 
je retourne dans ce village après que vous serez 
déjà dans le lieu de repos, ces mains ridées vous 

- * - VH 

• > 

i Et par le riche, auroit-il pu ajouter, puisque, louée soit 
mon étoile 1 les grands de la terre ont aussi logé dans mon 
humble domicile. Du temps de ma servante Dorothée, qui 
étoit enjouée et jolie ,‘son honneur le laird de Smaekawa , en 
allant à la métropole et en en revenant, préféroit toujours 
ma chambre du prophète à la plus belle de l’auberge de Wal- 



lace, se disant plus libre chez moi, mais dans le fait pour 
être sûr de ina compagnie pendant la soirée. J. C. 
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sculpteront une pierre qui empêchera votre nom 
de périr. 

Je remerciai le vieillard de ses généreuses in- 
tentions à mon égard, et je poussai un soupir 
moins de regret que de résignation , en pensant 
à la possibilité d’avoir bientôt besoin de ses bons 
offices. Mais, quoique selon toutes les probabilités 
humaines il ne se soit pas trompé en supposant 
que le fil de ma vie pût être tranché avant le 
temps , il avait espéré pour lui une trop longue 
continuation de son pèlerinage sur la terre. Il y 
a aujourd’hui quelques années qu’il est absent de 
tous les lieux qu’il fréquentoit , tandi^ que la 
mousse et le lichen couvrent rapidement ces 
pierres qu’il avoit passé sa vie à protéger contre 
la dégradation. Vçrs le commencement de ce 1 

siècle , il termina ses travaux mortels , et fut trouvé 
sur la route de Lockerberry, dans le comté de 
Dumfries , épuisé et expirant ; le vieux bidet com- 
pagnon de ses courses se tenoit immobile près 
de son maître, sur lequel on trouva une somme 
suffisante pour l’enterrer décemment , ce qui 
prouve que sa mort ne fut hâtée ni par la violençe 
ni par le besoin. Le bas peuple conserve avec res- 
pect sa mémoire , et plusieurs croient que les 
pierres qu’il répara n’auront plus besoin du se- 
cours du ciseau. On va même jusqu’à assurer que 
depuis la mort du vieillard des tombeaux, les 
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noms des martyrs sont restée lisibles sur les pierres 
où leur meurtre est constaté, tandis que ceux de 
leurs persécuteurs, gravés sur les memes monu- 
ments, sont entièrement effacés. Il n’est guère 
besoin de dire que ceci n’est qu’un conte, et que 
depuis la mort du pieitx pèlerin les pierres qui 
étoient l’objet de ses soins tombent chaque an- 
née en ruine , comme tous les monuments ter- 
restres. 

fi* 

Mes lecteurs comprendront bien qu’en voulant 
composer un ensemble des anecdotes que j’eus 
l’avantage de recueillir de la bouche du vieillard, 
je me suis bien gardé <l’adopter son style, ses opi- 
nions , et memes ses faits , quand ils m’ont paru 
dénaturés par ses préjugés. J’ai tout employé pour 
les vérifier eu remontant à la source des traditions 
authentiques que m’ont fournies l’un et l’autre 
parti. 

Du côté des presbytériens , j’ai consulté les fer- 
miers de l’Ouest , qui , par la munificence de leurs 
seigneurs ou autrement, ont pu, malgré le bou- 
leversement des propriétés , conserver la jouis- 
sance des pâturages dans lesquels leurs pères 
conduisoient leurs troupeaux. Je dois pourtant 
avouer que plus nous avançons ■, plus cette source 
d’informations m’a paru limitée. J’ai donc eu re- 
cours pour y suppléer à ces modestes voyageurs 
que la civilité scrupuleuse de nos ancêtres appe- 
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loit marchands ambulants , mais que depuis , co- 
piant en ceci comme en tant d’autres choses les 
sentiments et les idées de nos voisins plus opu- 
lents , nous avons nommés comme eux porte-balles 
ou colporteurs. Je doisreconnoître mes obligations 
envers ces tisserands de campagne qui voyagent 
pour débiter leur travail d’biver;mais surtout en- 
vers les tailleurs, qui, grâce à leur profession sé- 
dentaire , et à la nécessité où ils sont parmi nous 
de l’exercer en résidant pour un temps dans les 
maisons de leurs pratiques, peuvent être consi- 
dérés comme possédant un registre complet de 
traditions rurales. Je leur suis redevable de plu- 
sieurs éclaircissements sur les récits du vieillard 
des tombeaux. 

J’ai éprouvé plus de peine à trouver des maté- 
riaux pour corriger le ton de partialité de ces 
astres de la science des traditions , me proposant 
d’offrir un tableau fidèle des mœurs de cette 
époque malheureuse, et de rendre en même temps 
justice aux deux partis. Mais j’ai été à même de 
modifier les récits du vieillard et de ses amis camé- 
roniens , par les rapports de plus d’un descendant 
de ces anciennes et honorables familles , aujour- 
d’hui déchues dans la vallée de la vie, et qui 
gardent encore un orgueilleux souvenir du temps 
où leurs ancêtres combattirent et succombèrent 
pour la race exilée des Stuarts. Je puis même me 
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vanter de certaines autorités respectables de ce 
côté , car plus d’un évêque non conformiste , dont 
les revenus et le pouvoir étoient réduits sur une 
échelle aussi apostolique que pourrait le désirer 
le plus grand ennemi de lepiscopat, ont daigné, 
en passant par l’auberge de Wallace, me fournir 
leurs informations comme correctifs des faits que 
d’autres m’avoient transmis. Il y a aussi par-ci par- 
la un laird ou deux qui, tout en haussant les 
épaulés , ne sont guère honteux d’avouer que leurs 
pères ont servi dans les escadrons persécuteurs 
d’Earlshall et de Claverhouse. J’ai consulté avec 
- fruit lesgardes-champètres de ces gentilshommes : 
cette charge est une de celles qui deviennent le 
' plus facilement héréditaires. 

Sur le tout en retraçant de nos jours les résul- 
tats que des principes opposés eurent sur les 
bons et sur les méchants de chaque parti, je ne 
dois pas craindre d’ètre soupçonné de vouloir me 
rendre coupable d’outrage et d’injustice envers 
l’un ou l’autre. Le souvenir d’anciennes injures, 
le mépris et la haine de leurs adversaires, fit 
-naître , il est vrai , la rigueur et la tyrannie dans 
un parti ; mais on ne saurait nier que si le zèle de 
la maison du Seigneur ne dévora pas les partisans 
du Çovenant, il dévora du moins, suivant l’expres- 
sion de Dryden, beaucoup de leur loyauté, de 
leur bons sens et de leur bonne éducation. Nous 
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pouvons espérer que les âmes de tous ceux qui 
étoient de bonne' foi et vraiment braves dans les 
deux côtés ont depuis long-temps jeté d’en haut 
un regard de surprise et de pitié sur les motifs 
mal appréciés qui causèrent leur haine mutuelle 
et leur état d’hostilité dans cette vallée de ténè- 
bres, dè sang et de larmes. Paix à leur mémoire! 
Pensons d’eux ce que l’héroïne de notre seule 
tragédie écossaise prie son époux de penser de C 
son père défunt. T • 

« Ne blasphémez point contre les cendres de 
« nos pères : un ressentiment implacable fut leur 
« crime ; ils l’ont .cruellement expié ! » 



'vsv. 
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CHAPITRE II 

> 

« Qu'aux portes du château cent cavaliers choisis 

« Soient rassemblés ce soir» à nos ordres soumis. » 

y. 

JJOGGLAJ. 

Sous le règne des derniers Stuarts, le gouver- 
nement employoit tous les moyens en son pou- 
voir pour abattrç l’esprit de puritanisme , qui avoit 
été le caractère principal du gouvernement répu- 
blicain. Il cherchoit à faire revivre ces institutions 
féodales qui unissoient le vassal à son seigneur, 
et qui les attachoient tous deux à la couronne. 
L’autorité indiquoit des revues fréquentes, des 
exercices militaires, même des jeux et des diver- 
tissements. Cette conduite étoit impolitique, pour 
ne rien dire de plus, car la jeunesse des deux 
sexes, pour qui la flûte et le tambourin en Angle- 
terre, et la cornemuse en Écosse , auroient été 
une tentation irrésistible, trouvoit un plaisir en- 
core plus doux dans la résistance aux ordres qui 
lui prescrivoient de danser. Forcer les hommes 
de danser et de se réjouir par ordre , est un moyen 
qui réussit rarement, même à bord des vaisseaux 
négriers, où il étoit jadis tenté quelquefois dans 
le but de faire prendre un exercice salutaire aux 

Coûtes de mob Hôte. Tom. !.► 17 
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captifs, et <le rétablir la circulation de leur sang 
pendant le peu de temps qu’on leur permettoit de 
respirer l’air sur le tillac. 

Le rigorisme des calvinistes augmentait en pro- 
portion du désir que le gouvernement montrait 
de le voir se relâcher. L’observation judaïque 
du dimanche, la condamnation des plaisirs les 
plus innocents, étoient le caractère distinctif de 
ceux qui se piquoient d’une sainteté plus qu’or- 
dinaire; et comme ils étoient ennemis du gouver- 
nement, ils ne négligeoient rien .pour empêcher 
ceux sur qui ils avojent quelque influence de se 
montrer lorsque le ban du comté étoit convoqué , 
et que chaque seigneur, sous peine d’encourir de 
grosses amendes, devoit paraître à la tête des 
hommes d’armes qu’il fournissoit, en raison de 
son fief. Les puritains, nommés aussi presbyté- 
riens, détestaient d’autant plus ces assemblées, 
que les lords - lieutenants et les shérifs avoient 
ordre de les rendre agréables aux jeunes gens qui 
se rassembloient ainsi, et que des divertissements 
succédoient le soir gux exercices militaires de la 
matinée. Leurs prédicateurs et leurs fougueux 
prosélytes n’épargnoient ni avis ni remontrances 
pour diminuer le nombre de ceux qui s’y ren- 
doient. Ils savoient que , par ce moyen , ils affoi- 
blissoient la force apparente et la force réelle du 

gouvernement, en empêchant la propagation de 

* + 
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cet esprit de corps qui ne manque jamais de ré- 
gner parmi les jeunes gens habitués à se réunir « 
pour des exercices militaires ou des jeux d’adresse* 

Ils ne négligeoient donc rien pour fournir à cha- 
cun des leurs des excuses pour se dispenser de se 
trouver à ces assemblées ; leur sévérité censuroit 
surtoüt ceux de leurs auditeurs que la curiosité 
ou l’attrait des jeux atti*oient. Les membres de 
la noblesse qui partageoient leurs principes ne 
pouvoient pas toujours se laisser guider par eux. 
La kn étoit inexorable, et le conseil privé, chargé 
du pouvoir exécutif en Écossé, appliquoit toute la 
rigueur des statuts contre les vassaux de la cou, 
tonne qui n’obéissoient pas à l’appel périodique 
du ban. Les tenanciers étaient donc dans la né- 
cessité d’envoyer au rendez-vous leurs fils, leurs 
femmes et leurs vassaux , suivant le nombre do 
chevaux, d’hommes et de lances qu’ils étaient 
obligés de fournir. Il arrivoit fréquemment que, 
malgré la stricte recommandation de revenir aussû 
tôt après l’inspection , les jeunes gens ne résistaient 
pas au désir de prendre leur part des divertisse- 
ments qui terminoient la revue, au lieu d’aller 
écouter les prières prononcées dans les églises ce 
même soir. C’étoit là ce que les pères et mères 
appeloient, en gémissant, §e livrer à l’abomination 
devant le Seigneur. 

Le shérif du comté de Lanark avoit convoqué 
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le ban du district de Clydesdale dans la matinée du 
5 mai 1 679. L’assemblée se teuoit ilans une grande 
plaine près d’une petite vdle dont le nom n’est 
pas bien essentiel à notre histoire. Après la revue, 
les jeunes gêns dévoient , selon l’usage , se livrer 
à divers exercices dont le principal s’appeloit le 
tir du Perroquet. C’étoit Ja figure d’fin oiseaô paré 
de plumes de toutes couleurs, suspendu à une 
grande perche, et qui servoit de but aui compé- 
titeurs pour décharger leurs fusils -et leurâ cara- 
bines, depuis que ces armes avoient remplacé 
généralement les arcs et les flèches. (Celui dont la 
balle atteignoit l’oiseau à la distance de 60 à 70 
pas, portoit le titre glorieux de capitaine du Per- 
roquet pendant le reste du jour, et il étoit coüduit 
en triomphe au cabaret le plus achalandé du voi- 
sinage, où la soirée sé terminoit sous ses auspices 
dans les joies de la table. * 

On pense bien que les dames des environs s’é- 
toient empressées d’assister à cette cérémonie , 
excepté celles qui, esclaves des lois rigoureuses 
du puritanisme , auroient cru charger leur cons- 
cience d’un crime en autorisant par leur présence 
les profanes amusements des impies. 

Les landaus, les barouches ou les tilburis n’é- 
toient pas encore connus. Le lord -lieutenant 
seul avoit une voiture portée sur quatre roues, 
dont la lourde charpente ne ressembloit pas 
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mal aux mauvaises gravures de l’arche de Noé. 
Huit gros chevaux flamands à tous crins traî- 
naient ce massif char de triomphe, qui étoit 
chargé de dix -huit personnes. Dans l’intcrieur 
de la voiture étoient le duc et .son épouse , leurs 
deux enfants, deux dames d'honneur, et dans 
une espèce de renfoncement, formé par les deux 
portières, le chapelain et l’écuyer. Trois postil- 
lons, 'couverts de perruques à trois queues, ar- 
més de sabres et de pistolets , et ayant un gros 
mousqueton attaché à la selle, conduisoieut lesche- 
vaux, dont un cocher, revêtu du même costume, 
tenoit les guides; et derrière ctftte maison rou- 
lante, on voyoit debout, en triple rang, six la- 
quais en livrée, armés jusqu’aux dents. Les autres 
personnages de distinction, hommes et femmes, 
jeunes et vieux, étoient à cheval-, chacun suivi par 
ses gen$ et ses vassaux : mais la compagnie étoit 
choisie plutôt que nombreuse, et le lecteur en 
connoît déjà 4a cause. 

Immédiatement après l’énorme carrosse dont 
nous venons d’essayer de donner la description , 
se voyoit le palefroi tranquille de lady Marguerite 
Bellemlen, qui réclamqit le premier rang parmi 
la noblesse qui assistoit à ce spectacle. Elle étoit 
en grand deuil : *lle ne l’avoit jamais quitté de- 
puis que son mari avoit été condamné et exécuté 
comme partisan de Montrose. 
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Sa petite-fille, unique objet de toutes' ses af- 
. fections sur la terre, Edith, qu’on avoit surnom- 
mée Ëdith aux beaux cheveux , étoit universelle* 

<• 

ment reconnue pour la jeune personne la plus 
jolie de tout le comté. Montée sur un petit cheval 
d’Espagne qu’elle conduisoit avec grâcè , elle sem- 
bloit, auprès de son aïeule, le printemps à côté 
de l’hiver. Ses traits respiroient la douceur, mais 
on y remarquoit une vivacité qui la préservoit de 
la fadeur si souvent reprochée, aux blondes aux 
yeux bleus, et ses charmes attiroient les regards 
plus que l’élégance des vêtements qui la cou- 
vroient et l’éclat des bijoux dont elle étoit ornée. 

Ces deux dames 'n’étoient suivies que de deux 
domestiques à cheval, quoique leur rang ainsi 
que leur naissance semblassent demander un cor- 
tège plus nombreux ; mais la bonne vieille dame 
n’avoit pu parvenir à compléter le contingent 
d’hommes d’armes qu’eHe devoit fournir : pour 
rien au monde elle n’auroit voulu rester au-dessous 
de ses obligations à cet égard, et elle avoit méta- 
morphosé tous ses domestiques en militaires.. 
Son vieil intendant, qui , armé de pied cap , 
conduisoit sa troupe, avoit sué sang et eau, comme 
il le disoit, pour déterminer certains vassaux à pâ- 
roître à la convocation du baïf, mais sans pou- 
voir y réussir. Les menaces n’avoient pas eu plus 
de succès que les prières. Que faire en cettfe cir- 

* 
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constance ? Il pouvoit les dénoncer au conseil 
privé, qui auroit prononcé une amende contre 
les réfractaires et envoyé chez eux garnison pour 
la faire payer : mais c’eût été introduire des chas- 
seurs et des chiens dans un jardin pour y tuer un 
lièvre. 

— Us ne sont pas trop riches, dit Harrison en 
lui-même , et si les habits rouges viennent leur 
prendye le peu qu’ils possèdent , compient pour- 
ront-ils payer leurs rentes à la Chandeleur||!l n’est 
. déjà pas |rop facile d’obtenir le paiement de ce 
qu’ils doivent.,» 

D’après cette sage réflexion, Ilarrison ferma les 
yeux sur la mauvaise volonté des récalcitrants, et 
arma le fauconnier, les valets de pied , le garçon 
de ferme et le vieux ivrogne desommelier quiavoit 
jadis servi sous le comte Richard ; puis, recrutant 
deux ou trois braconniers , il compléta le contin- 
gent que lady Bellenden avoit à fournir comme 
propriétaire de la baronnie de Tillietudlem. 

Dans la matinée, comme Harrison passoit sa 
troupe enrevue devant la porte de la tour, Mause, 
mère de Cuddy, le valet de ferme, arriva chargée 
de l’armure que l’intendant avoit envoyée à son 
fils, et la jetant par terre devant Harrison, lui dit 
que Cuddy, sans doute par une punition du ciel, 
qui n’approuvoit pas ces sortes d’assemblées, avoit 
été saisi d’une violente malatlie pendant la nuit et 
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11e pouvoit quitter son lit. HarrisQn menaça Maiisé 
île toutes les rigueurs île sa maîtresse. Elle resta 
obstinée; une visite domiciliaire eut lieu surde- 
cliamp dans son logis , et l'on trouva son fils hors 
d’état de répondre aux questions qu’on lui fit, et 
insensible aux prières comme aux menaces. 

Dans cette extrémité, le génie du vieux som- 
melier trouva un expédient fort heureux. — Pour- 
quoi ne pas prendre Gibby, s’écria-t-il ; j’ai vu 
comba^e sous Montrose bien des gens qui ne le 
valoient pas. * * 

. Gibby étoit un jeune garçon dont la taille étoit 
aussi petite que son esprit étoit étroit. Il étoit 
chargé du soin de la basse-cour sous l’inspection 
de celle qui en avoit la surintendance. Ou l’en- 
voya chercher dans les champs. On l’affubla d’une 
cotte de mailles dont il pouvoit à peine suppor- 
ter le poids ; ses petites jambes entrèrent dans 
d’énormes bottes; un casque lui couvrit la tète 
presque jusqu’au menton , et on attacha un grand 
sabre à son côté , ou , pour mieux dire , ce fut 
lui qu’on attacha à un grand sabre. Ainsi accou- 
tré , Gudyil , le sommelier, le plaça à sa demande 
sur le cheval le plus doux qu’il put trouver, mon- 
ture qu’il essayoit pour la première fois de sa vie, 
il passa la revue comme les- autres, le shérif ne 
croyant pasdevoir examinertrès-scrupuleusement 
les hommes d'annes formant *le contingent d’une 
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dame aussi bien disposée pour le parti royaliste 
que l’étoit lady Bellenden. ^ 

.'Telle est la cause qui força lady Bellenden à se 
mputTer eu public sans autre suite que deux do- 
mestiques, ce dont elle auroit rougi en toute au- 
tre circonstance rmais il n’étoit pas de sacrifice, 
même celui de son amour-propre , quelle ne fût 
prête à faire à la cause de la royauté. Elle avoit 
perdu son mari et ses deux fils dans les guerres 
civiles qui avoient eu lieu à cette époque malheu- 
reuse; rajiis elle en ifeoit reçu une récompense 
flatteuse. Lorsque ClTarles II traversoit l’ouest 
de l’Lcosse pour marcher au-devant de Cromwell, 
il s’étoit arrêté au château de Tillietudlem , et y 
avoit accepté un déjeuner. Cet événement faisoit 
une époque importante dans la vie de lady Mar- 
gueriteBellenden , et il étoit bien rare quelle pas- 
sât un seul jour sans trouver occasion de citer 
quelque circonstance de la visite dont le roi l’a- 
voit honorée, se rappelant toujours que sa ma- 
jesté avoit daigné l’embrasser sur les deux joues , 
et oubliant qu’il avoit accordé la même faveur à 
deux jolies servantes qu’elle avoit métamorphosées 
pour ce jour-là en dames d’honneur. 

Une telle marque de la faveur royale auroit 

jbien suffi sans doute pour que lady Marguerite 

embrassât à jamais la cause des Stuarts : mais sa 
' . - • ' 

naissance , son éducation et sa haine pour le parti 
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opposé, l’avoient déjà irrévocablement attachée 
à leur fortune. Ils sembloient triompher en ce 
moment; elle jouissoit du plus. sensible plaisir en 
voyant déployer une force prête à soutenir les in- 
térêts de la couronne, et dévoroit en secret la 
mortification qu’elle é prou voit en se trouvan -, 
abandonnée d’une partie de ses vassaux. 

Respectée par toutes les anciennes familles du 
comté, elle vit tous les chefs de maison qui se trou- 
voient à la revue s’empresser de lui rendre leurs . 
hommages, et il n’y eut r# un jeune homme de 
distinction qui, se tenant ferme sur ses étriers et 
se redressant sur son cheval, ne vînt caracoler 
devant mis Édith Bellenden , pour attirer son at- 
tention. Mais leurs soins étoient inutiles. Ses yeux 
étoient fermés aux grâces qu’ils dépjoyoient, 
comme ses oreilles aux compliments qu’ils lui 
prodiguoient , quoiqu’ils eussent pillé tous ceux* 
qu’ils avoient trouvés dans les romans de la Cal- 
prenède et de Scudéri, dont la lecture étoit à la 
mode dans le siècle dont nous parlons : mais le 
destin avoit décidé que miss Bellenden ne mon- 
treroit pas la même indifférence pendant tout le 
cours de la journée. 
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CHAPITRE III. 

• '• / * . \ 

* Le poids de son armure écrasant le guerrier, 

« Il tombe, et dans sa chute entraîne son coursier. » 

Les plaisirs de l'espérance. ** 

Après les évolutions militaires, qui se firent 
aussi bien qu’on pouvoit l’attendre d’hommes 
inexpérimentés et de chevaux non dressés, de 
grands cris annoncèrent que les compétiteurs 
pour le prix du Perroquet pouvoient s’avancer. 

Le -mât auquel étoit suspendu le but fut élevé 
au milieu des acclamations de l’assemblée; même 

m I êf 

ceux qui avoient vu les évolutions de la milice 
féodale avec unç espèce de sourire ironique par 
haine contre la famille royale, ne purent s’empê- 
cher de prendre intérêt à ce nouvel exercice. 

Les rivaux s’approchèrent , et leur plus ou 
moins d’adresse excita la risée ou les applaudis- 
sements des spectateurs. Personne n’avoit encore 
touché l’oiseau , quand on vit s’approcher un 
jeune homme en habit vert, d’une figure inté- 
ressante , mis avec simplicité , quoique avec élé- 
gance , et que tout anhonçoit s’élever au-dessus 
de la classe commune. Un murmure confus s’é- 
^va à l’instant , et il aùroit été difficile de juger 
s’il lui étoit favorable. 
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• — Est-il possible, disoient les zélés puritains, 
qui n’étoient venus que malgré eux à cette assem- 
blée, et dont le cœur nourrissoit des sentiments ' 
.de haine contre lâ royauté; est-il possible que le 
fils d’un tel père prenne part aux amusements de 
ces réprouvés ! Les autres , et c’étoit la majeure 
partie , souhaitoient le succès du fils d’un des 
anciens chefs des presbytériens, sans s’inquiéter 
s’il lui convenoit de disputer le prix. 

Leurs vœux furent exaucés; il abattit le per- 
roquet , et fut à l’instant même couvert d’ap- 
plaudissements nombreux. Son triomphe n’étoit 
pourtant pas encore assuré. U falloir que tous 
' ceux qui n’avoient pas encore tiré courussent la 
même chance. L’oiseau fut replacé sur lejnât, et 
parmi ceux qui concoururent de nouveau, deux 
autres rivaux parvinrent aussi à l’abatt*e. L’un 
étoit un homme appartenant évidemment à la 
classe du peuple, enveloppé d’un grand manteau 
avec lequel il secachoit soigneusement la figure. 
L’autre étoit un jeune seigneur qui, depuis la fin 
de la revue , étoit resté constamment près de 
lady Marguerite et de miss Bellenden : la vieille 
dame ayant témoigné son regret qu’il ne se pré- 
sentât aucun compétiteur d’une naissance illustre , 
lord Évandale prit le premier fusil qu’on lui offrit^ 
et abattit le perroquet à son tour. 

Personne ne se présentant plus pour disputer 
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le prix, la lutte s’ouvrit de nouveau entre les 
trois concurrents, et l'intérêt des spectateurs re- 
doubla. Le lourd équipage du duc fut rais en 
mouvement, non sans difficulté, et s’approcha 
du lieu de la scène ; les dames firent un cercle à 
quelque distance ; tous les yeux étoient fixés sur 
les concurrents, et sur le but proposé à leur 
adresse. 

Le hasard devoit désigner le rang de chaque 
compétiteur, et le sort décida que le jeune plébéien 
tireroit le premier. — En conscience, M. Henry, 
dit-il au jeune homme vêtu d’un habit vert, en 
toute autre occasion je chercherois à manquer le 
but pour vous en laisser l’honneur, mais Jenny 
Dennison nous regarde, et je vais’ faire de mon 
mieux. 

Il ne réussit pourtant pas ; mais sa halle passa 
si près de l’oiseau, qu’elle en emporta quelques 
plumes. Aussitôt, baissant les yeux, il s’enveloppa 
de son manteau, et se retira comme s’il eût eu 
peur d’être reconnu. 

» C’étoit le tour du jeune homme en habit vert : 
il s’approcha, abattit le perroquet pour la seconde 
fois, et des cris nombreux partirent du centre de 
l’assemblée : — La bonne cause pour toujours ! 

Les royalistes froncoient le sourcil en enten- 
dant ces cris, mais ils reprirent courage en voyant 
lord Évandale obtenir le même succès. 
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Henry, montant alors à cheval après en avoir 
bien assuré la selle , le mit au galop , et , en pas- 
sant devant le perroquet, tira et l’abattit une* 
troisième fois. Tous ceux qui entouroient lôrd 
' Évandale lui dirent que c’étoit une innovation 
aux usages établis , et qu’il n’étoit pas obligé de 
l’imiter. 11 voulut pourtant suivre son exemple , 
mais à l’instant même où il fâchoit son coup , 
son cheval trébucha, et. la balle n’atteignit pas 
l'oiseau. 

On fut alors aussi charmé de la courtoisie du 
jeune homme en habit vert qu’on .l’avoit été de 
son adresse. 11 s’avança vers lord Evandale, lui dit 
qu’il ne pouvoit se prévaloir d’un accident arrivé . 
à son cheval, et lui proposa une nouvelle épreuve 
à pied. » > 

— Je la ferois plus volontiers à cheval , dit 
le lord, si j’en avois un aussi bien dressé que le 
vôtre. 

— Voulez-vous me faire l’honneur de le monter^ 
et de me prêter le vôtre, dit le jeune homme? 

Lord Évandale étoit presque honteux d’accepter 
cette offre. Il sentoit qu’elle diminueroit le prix de 
la victoire s’il la remportoit; il désiroit cependant 
rétablir la réputation de son adresse. Il lui dit 
donc qu’il lui cédoit l’honneur de la journée , qu’il 
n’y conservoit aucune prétention , mais qu’il ac- 
ceptait volontiers sa proposition, et que le nouvel 
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essai qu’ils alloient faire seroit en l’honneur de 
leurs amonrs. 

' £n parlant ainsi , il jeta un regard passionné sur 
miss Bellenden, et la tradition rapporté que les 
yeux de son antagoniste prirent la même direc- 
tion*, mais plus clandestinement. Le résultat de 
cette dernière épreuve fut le même que celui de 
la précédente. Lord Évandale , sans rien montrer 
de cette jalousie qui n’est le partage que des pe- 
tites âmes, félicita lui-même son vainqueur. — Je 
vous remercie, lui dit-il , d’avoir rétabli mon che- 
val dans ma bonne opinion. J’étois disposé à lui 
attribuer ma défaite, et je vois à présent que je i 
ne dois en accuser que moi-même. A ces mots 
il remonta sur son coursier, et s’éloigna de l’as- 
semblée. 

Suivant l’usage ordinaire, les applaudissements 
de ceux mêmes qui favorisoient lord Évandale 
furent accordés à son heureux rival , et toute l’ at- 
tention de l’assemblée fut dirigée vers lui. 

— Qui est-il ? quel est son nom ? s’écrioient de 
toutes parts ceux qui ne le connoissoient pas. On 
ne tarda pas à l’apprendre , et dès qu’on sut qu’il 
appartenoit à cette classe à qui l’on peut marquer ' ■ 
des égards sans déroger , quatre amis du duc 
vinrent l’inviter à se présenter devant lui. Comme 
ils le conduisoient à travers la foule, en l’acca- 
blant de compliments sur son triomphe , il passa 
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vis*à-vis de lady Bellenden. Ses joues prirent un 
incarnat plus vif lorsqu’il salua miss Éflith, dont 
le visage se couvrit d’une semblable rougeur *in 
lui rendant son salut. . . 

V* ' r ♦ • 

— Vous connoissez donc ce jeune homme? dit 
lady Marguerite. 

— Je.... oui...', je l’ai vu chez mon oncle, et.... 
ailleurs, aussi.... quelquefois.... par hasard. 

— J’entends dire que c’est le neveu du vieux 
Milnwood. 

— Oui, dit sir Gilbert Cleugh, qui étoit à cheval 
près de lady Marguerite. C’est le fils de feu le co- 
lonel Morton de Milnwood , qui commandoit pour 
le roi un régiment de cavalerie à la bataille de 
Dunbar. 

— Mais il avoit combattu contre lui auparavant 
à celles de Marston-Moor et de Philiphaugh ? dit 
lady Marguerite eu soupirant avec affectation , car 
ce dernier mot réveilloit en elle le douloureux 
souvenir de la mort de son époux. 

— Votre mémoire est fidèle , Milady. Mais le 
mieux à présent est d’oublier le passé. 

— Mais il devrait s’en souvenir, sir Gilbert, et 
ne pas venir se mêler dans la société de ceux à 
qui son nom peut rappeler de fâcheux souvenirs. 

— Vous oubliez, milady, que ce jeune homme 
est ici parce que son devoir l’y appelle , et qu’il 
fait partie du contingent que doit fournir son 
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oncle. Je voudrais bien que tous les contingents 

fussent composés de jeunes gens tels que lui. 

' — Et son oncle est sans doute un presbytérien , 
comme son père l’a été si long-temps ?‘ 

— C’est un vieux avare, dont les opinions poli- 
tiques changeraient tous les jours pour une pièce 
id’or. Il serait difficile de dire si c’est par suite 
de ses principes qu’il a envoyé ici son neveu , 
mais je croirais plutôt que c’est dans la crainte 
d’être mis à l’amende. Quant au jeune homme , 
je pense qu’il se trouve fort heureux d’avoir pu 
échapper un jour à l’ennui du vieux château de 
Milnwood, où il ne voit d’autre compagnie qu’un 
oncle hypocondre et une vieille femme de charge. 

— Savez-vous de combien d’hommes se com- 
pose le contingent que doit fournir la terre de 
Milnwood ? 

— De quatre cavaliers complètement équipés. 

— Mon cousin Gilbert, le domaine de Tillie- 
tudlem , dit lady Marguerite en se redressant d’un 
air de dignité, en a toujours fourni douze, et plus 
d’une fois le zèle de ses propriétaires en a triplé 
le nombre. Je me souviens que sa majesté le roi 
Charles II, quand il me fit l’honneur de déjeu- 
ner chez moi , s’informa d’une manière toute parti- 
culière 

— Voilà le carrosse dirtluc quise met en marche ! 
s’écria sir Gilbert, qui partageoit en ce qpoment 

Contes de mon Hôtb. Tout. 1. 18 
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l’alarme que prenoient toutes les connoissances 
de lady Marguerite quand elle se mettoit à parler 
de la visite du roi à Tillietudlem. Il est temps,- 
Milady, d’aller prendre le rang qui vous appartient ; 
dans le cortège. Me permettrez-vous de vous es- 
corter jusque chez vous ? Des partis de presbyté- 
riens sont répandus dans la campagne , et l’on dit 
qu’ils insultent les royalistes. V* 

— Je vous remercie , sir Gilbert, dit lady Beî- 
tiden; mais l’escorte de mes hommes d’armés, 
suffira pour nous protégér. voulez-voüs avoir la 
complaisance d’ordonner à Harrison de faire mar- « 
cher sa troupe plus vite ? On dirait qu’il süit Une 
pompe funèbre.' 7 •* ^ .* 

Harrison avoit de bonnes raisons pour croire 
que cet ordre n’étoit pas très-prudent; mais l’ayant 
reçu il falloit l’exécuter. Il partit donc au petit ga- 
lop , suivis par le belliqueux sommelier, qui , sur 

son coursier, avoit l’attitude convenable à un 

* * ' 

homme qui avoit servi sous Montrose , et mon- 
trait une fierté qu’augmentoient encore les fu- 
mées de l’eau-de-vie dont il s’étoit largement 
abreuvé pendant les intervalles du service mili- 
taire, à la santé du roi, et à la destructiou entière 
du presbytérianisme. Malheureusement cette dose 
un peu trop forte de rafraîchissements lui avoit 
fait oublier l’attention qu^l devoit donner à Gibby, 
son inexpérimenté compagnon de file, à qui il 
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n’avoit cessé de donner des avis en sereudant à 
l’assemblée , et qu’il avoit déjà préservé de plu- 
sieurs accidents. Dès que le cheval du malheureux 
écuyer se mit au galop, ses bottes commencèrent 
à battre contre les flancs du coursier, et les épë- 
rons dont elles étoient armées mettant sa patient*; 
à une trop forte épreuve, il s’emporta, entraîna 
son cavalier hors de rangs, et arriva bientôt près 
de l’énorme voiture du duc, au grand amusement 
de tous les spectateurs. • 

Gibby, peu accoutumé aux soubresauts qu’il 
éprouvoit , s’étoit accroché des deux mains à la 
crinière de son cheval , sur lequel il se trouvoit 
presque couché à plat ventre, assujettissant, par 
cette posture, la pique dont il étoit armé , et qui 
étoit tombée en travers sur le dosdu coursier. Cette 
arme , ainsi placée, étoit sur le point d’entrer dans 
l’équipage en brisant la glace d’une des portières , 
et de percer autant de gens que la célèbre lance 
de Roland, qui, selon le poète italien , embrocha 
autant de Maures qu’un Français peut embrocher 
de grenouilles. Un cri perçant que poussèrent 
tous ceux qui étoient en danger causa un nouvel 
effroi au cheval; par une dernière saccade il fit 
perdre selle au malencontreux cavalier, qui fut 
précipité à quelques pas. 

Le plus fâcheux de l’aventure, c’est que’ lady 
llellenden , qui ne savoit pas encore que c’étoit un 
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de ses guerriers qui donnoit ce spectacle à l’assem- 
blée, arriva au moment où sa chute venoit de . 
détacher son casque, et elle reconnut dans l’é- 
cuyer démonté Gibby, son garçon de basse-cour. 

Elle n’avoit pas été informée de cette métamor- 
phose. L’intendant et le sommelier lui expli- 
quèrent la cause qui l’avoit rendue nécessaire, 
mais ils ne purent calmer sa. colère; elle se re- 
tira remplie d’indignation contre les insolents 
qui osoient rire de l’accident arrivé à- l’un de ses. ' 
hommes d’armes, et de ressentiment contre le 

"s 

vassal réfractaire qui l’avoit exposée à cet affront. 5. • 

La plus grande partie de la noblesse se dispersa, 
emportant pour l’amusement de la soirée la bur- 
lesque mésaventure des hommes d’armes de Tillie- - 
tudlem. Les cavaliers se séparèrent aussi , excepté 
ceux qui, ayant exercé leur adresse au jeu du , 

Perroquet, étoient obligés par un ancien usage 
de vider un verre avec leur capitaine avant de lui ‘ 
dire adieu. 
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CHAPITRE IV. 

' - * . v . . 

« Courant de foire en foire avec sa cornemuse? 

« Il plaisoit en tout lieu : or» trouver à présent 
v . ^ « Virtuose qui puisse égaler «on talent. « 

■w v ■ " Elégie écossaise. 

v , ' ‘ - * • 

\ ' * 0 

j En tète de la cavalcade marchoit Niel; le plus 
fameux joueur de cornemuse des environs, dont 
l'instrument étoit décoré de plus de rubans qu’il 
n’en auroit fallu pour parer six coquettes de vil- 
lage. C’étoit un grand gaillard , maigre, sec, monté 
sur deux écbalas, qui, grâce aux bénéfices de 
son talent étoit devenu propriétaire d’un terrain 
d’un acre d’étendue. Son mérite l’avoit fait nom-* 
mer au poste important de joueur de cornemuse 
à *** ; ce qui lui valoit un habit neuf à la livrée de 
la ville tous les ans ; l’espoir d’obtenir chaque an- 
née un dollar du prévôt nouvellement élu, si ce t 
magistrat respectable avoit la volonté et le pouvoir 
de lui accorder une telle gratification; et le privi- 
lège d’aller donner une sérénade , au retour dti 
printemps, à la porte de toutes les maisons res- 
pectables de la vile , pour en obtenir une rétribu- 
tion en bière ou en grains. 

A ces avantages inappréciables, Niel sut joindre 
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un bien qui n étoit pas de moindre valeur. 11 
avoit eu le Secret de se rendre maître du cœur et 
d’obtenir la main d’une veuve qui tenoit le prin- 
cipal cabaret de la petite ville dans le ressort de 
laquelle il enfloit sa cornemuse. Son premier mari 
ayant été un presbytérien rigide, les.plus ardents * 
zélateurs de cette secte s’étoient trouvés scanda- 
lisés qu’elle lui eût donné pour successeur un 
bonlme versé dans les sciences mondaines ; mais 
comme la bière qu’elle vendoit étoit la meilleure 
de toute la ville , et qu’elle mettoit dans son eau- 
de-vie un peu moins d’eau que tous ses voisins , , 

elle avoit conservé la vogue, et sa maison étoit 
fréquentée par tous les partis. Le caractèje de son , * 
nouvel époux étoit d’ailleurs on 11 e peut plus ac- 
commodant , et il avoit soin de tenir le gouvernail 
de sa petite barque de manière à ce qu’elle pût 
résister aux flots de toutes les factions. Il étoit 
toujours de bonne humeur, plein de malice et de 
finesse, pensant beaucoup à ses intérêts, et s’in- 
quiétant fort peu des querelles qui divisoient l’E- 
glise et le gouvernement. Mais le lecteur connoî- 
tra mieux son caractère en lui rendant compte 
des instructions qu’il donna à sa fille Jenny en 
rentrant chez lui, pendant que la troupe des 
chevaliers du Perroquet se plaçoit autour d’une 

grande table au milieu de la principale salle de son 

• 

cabaret. Jemly venoit d’atteindre sa dix-sçptième 
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année ; il n'y avoit que trois mois que sa mère avoit 
été portée dans son cercueil, et elle comroencoit 
à la remplacer dans les soins dont la défunte se- 
toit si bien acquittée de son vivant. 

— .Jenny, lui dit Niel, tandis qil’elle l’aidoit à ’ 
se débarrasser de sa corneYnuse, voici un jour 
qui vous amène bien des pratiques. Ayez l’exem- 
ple de votre mère devant les yeux. Elle étoit af- 
fable et civile avec tout le monde, petit ou grand, 
royaliste ou presbytérien. Quoi que ce soit que 
puisse demander M. Ilenry Miln wood, ayez soin de . 
le lui donner ; il fera delà dépense, car il est capi- 
taine du Perroquet ; et il ne voudra pas déroger 
aux vieux usages; peut-être il ne paiera point, je 
m’y.attéuds même , car son oncle a les cordons de 
sa bourse bien serrés. Mais ne vous inquiétez pas; 
je saurai bien tirer de l’argent du vieux avare^ 
en lui faisant boute de cette dette. Voilà le mi- 
nistre qui joue aux dés avec le lieutenant Gra- ' 
ham ; soyez polie et honnête envers tous deux. 

Dans le temps où nous vivons, il fait bon d’a- 
voir des amis parmi les robes noires et parmi 
les habits rouges. Les dragons vont crier pour 
de la bière, il faut leur en servir, et ne pas 
les en laisser manquer : ils 11e paient pas tous les 
jours, mais ils finissent par payer, et Ion fait le 
mémoire en conséquence. Ah! ab! voilà le capo- 
ral Iuglis et le sergent Bothwell : je parie qu’ils 

• A 
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vont boire, avant de quitter la table, les dix livres 
d’Écosse qne je leur ai payées pour le prix de la 
vache qu’ils m’ont vendue. 

— Mais, mon père, dit Jenny, on dit qu’ils ont 
pris cette vache à une pauvre femme, uniquement 
parce qu’elle avoit été dimanche dernier entendre 
un prédicateur presbytérien qui prêchoit dans un 

— Vous êtes une sotte , lui dit son père : avons- 
nous besoin de savoir d’où vient le bétail qu’ils 
. nous vendent? c’est l’affaire de leur conscience. 
Mais, Jenny, faites attention à cet homme qui a 
l’air sournois et de mauvaise humeur; voÿez-le 
assis seul à une table , et tournant le dos à tout 
le monde comme s’il avoit peyr d’être reconnu. 

— Il est arrivé sur un cheval tout couvert d’é- 
cume et de sueur, lui dit Jenny, et je crois qu’il 
ne s’est arrêté ici que pour lui donner le temps 
de reprendre haleine. . . 

— Peu nous importe , reprit Niel , mais il est 
très-vrai que je l’ai vu faire un mouvement comme 
d’effroi ou de surprise , quand les habits rouges 
sont entrés. Servez-lui ce qu’il demande, et 11e ♦ 
le faites pas jaser, afin de ne pas attirer sur lui l’at- 
tention des soldats; mai# ne lui donnez pas de 
chambre particulière, parce que si c’est quelqu’un 
que l’on cherche , on pourroit dire que nous vou- 
lons lç cacher. Quant à vous , 'Jenny, je vous lè 

t « 
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répète, sdyez polie avec tout le monde. Ne vous 
mettez pas en peine de tout ce cpie Les jeunes 
gens pourront vous'dire. Dans notre état il faut 
savoir tout entendre, et votre brave mère avoit 
toujours la riposte prête. Mais ne souffrez pas 
qu’on joue des mains , et s’il se trouvoit quelque 
impertinent, appelez-moi. Lorsque la bière com- 
mencera à fermenter dans la tète des buveurs , ils 
se mettront à parler du gouvernement et de 
l’Eglise, ils s’échaufferont, ils se querelleront : 
laissez-les foire , Jenny. Rien n’altère autant que 

1 

la colère, et plus ils se disputeront, plus il boi- 
ront. Mais alors vous ferez bien de leur donner de 
la petite bière , cela les rafraîchira , et ils ne s’en ■ 
apercevront pas. 

— Mais s’ils viennent à se battre, comme cela 
est arrivé il y a quelque temps, ne faudra-t-il pas 
vous avertir ? 

- — Gardez-vous-en lnen. Celui qui veut mettre 
le holà dans une bagarre est souvent maltraité. Si 
des soldats tirent leurs sabres, appelez la garde. 
Si des bourgeois prennent la pelle et des pincettes, 
faites venir le bailli et les officiers de police ; 
mais ne me dérangez pas. Je suis éreinté d’avoir 
soufflé toute* la journée, et je veux dîner tranquil- 
lement. Mais quoi! voilà le laird , c’est-à-dire 

le ci-devant laird de Lickitup , qui mange un ha- 
reng saur, et qui boit une chopine de petite bière! 
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Tirez*le par la manche, et dites- lui que je le prie 
de dîner avec moi. C’étoit une bonne pratique 
autrefois, et il ne lui manque que les moyens 
pour qu’il le soit encore. Il boit encore aussi vo- 
lontiers que lorsqu’il étoit riche. Si vous voyez 
quelque pauvre diable qui 11’ait pas d’argent, et >. 
qui ait besoin de boire un coup, donnez- lui un 
verre de bière; c’est une petite dépense, et cela , 
met la maison en crédit. Allons, mon enfant’, 
contentez tout le monde ; mais d’abord servez- 
moi mon dîner, et apportez-moi deux pots de 
bonne bière et une mesure d’eau-de-vie. 

Ayant ainsi donné ses instructions à son premier 
ministre , Niel et le ci-devant laird * trop heureux 
aujourd’hui d’être son commensal , entrèrent dans 
un cabinet séparé pour passer tranquillement en- 
semble le reste de la soirée. 

La plus grande activité régnoit alors dans le 
département de Jenny. Les chevaliers du Perro- 
quet avoient déjà porté la santé de leur capitaine, 5 
qui, tout en se ménageant lui-même, avoit soin 
que rien 11e manquât à ceux qu’il traitoit. Leur 
nombre diminuoit insensiblement, et les cinq ou 
six qui restoient encore commençoient à penser 
à se retirer, ce que le jeune Milnwgod attendoit 
avec quelque impatience. 

A une autre table, non loin d’eux, étoient le 
sergent et le Caporal dont Niel avoit parlé ; ils 
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appartenoient au régiment des gardes de Claver- 
house. Les soldats de ce corps étoient à peu près 
sur le pied des mousquetaires en France , et quand 
ils en sortaient, on les placoit comme officiers 
dans d’autres régiments. On y trouvoit des jeunes 
gens de bonne famille , ce qui ajoutoit à l’orgueil 
de ceux qui y servoient, et augmentait l’impor- 
tance qu’ils se donnoient. Le sergent dont nous 
venons de parler en étoit un exemple remarquable. 

Il étoit généralement connu dans son corps 
sous le nom de Bothwell, mais son pom véritable 
étoit François Stuart. Il descendoit en ligne di- 
recte de FrançoisStuart, comte de Bothwell ; connu 
par son esprit turbulent, ce seigneur prit part à . 
toutes les conspirations qui troublèrent le règne # 
de Jacques VI, roi d’Ecosse, et mourut en exil 
dans une misère profonde. Son petit-fils, après 
avoir servi comme soldat en pays étranger et en 
Angleterre, et subi toutes les vicissitudes de la 
fortune, avoit été obligé de se contenter d’une 
place de sergent dans le régiment des garde^ , 
quoiqu’il appartînt réellement à la famille royale , 
le père de François Stuart, comte de Bothwell , 
étant fils naturel de Jacques VI. Une force de corps 
peit ordinaire, beaucoup de dextérité dans le ma- * 
niement des armes, et la circonstance remar- 
quable de sa naissance, avoient attiré sur lui l’at- 
tention de ses officiers ; mais son caractère avoit 
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beaucoup d’analogie avec la licence et la grossiè- 
reté des soldats, à qui l’habitude d’ètre employés 
pour faire payer les amendes et les contributions 
imposées aux presbytériens réfractaires avbit 
donné des dispositions oppressives et tyranniques. -J 
Ils étoient tellement accoutumés à remplir ces/, 
missions , qu’ils croyoient pouvoir se permettre 
tout avec impunité, comme s’ils ne connoissoieut 
d’autres lois et d’autre autorité que les ordres de 
leurs officiers. Dans toutes ces occasions Bothvvell 
étoit toujours le premier à se montrer. 

Sans le respect qu’il avoit pour son officier , qui 
jouoit aux dés avec le ministre dans la même salle, 
il est probable qu’il ne seroit pas resté tranquille 
long-temps; mais dès que Graham fut sorti, il 
ne tarda pas à troubler le repos du reste de la 
compagnie, et à montrer combien il la méprisoit. 

— Holliday, dit-il à un dragon qui étoit venu 
s’asseoir à sa table, n’est-il pas bien étrange de 
voir tous ces blancs-becs passer ici la soirée à 
boire, sans qu’ils aient pensé à porter la santé du 
roi ? 

— Vous vous trompez, j’ai entendu l’habit 
.vert proposer la santé de sa majesté. , 

— Oui-da ? eh bien , il faut qu’ils boivent à 
celle de l’archevêque de Saint-André. 

— Bonne idée, dit Inglis, et si quelqu’un s’jT 
refuse, nous l’emmenerons au corps-de-garde , 
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nous lui ferons monter le cheval de bois, et nous 
lui attacherons une douzaine de carabines à cha- 
que pied , pour l’y tenir en équilibre. 

Bien dit , reprit Bolhwell : pour procéder 
avec ordre, je vais commencer par ce grand flan- 
drin qui a l’air d’un gibier de potence , et qui se 
tient seul dans un coin. 

Il se leva sur-le-champ, et mettant son sabre 
sous son bras pour soutenir l’insolence qu’il mé- 
ditoit, il se plaça en face de l’étranger que Niel 
avoit remarqué, et prenant le ton solennel et 
nasillard d’un prédicateur puritain : — Mon clier 
frère , lui dit-il , j’ai une petite requête à vous 
présenter, c’est de remplir ce verre de la boisson 
que les profanes appellent eau-de-vie, et de Ie .-i' 
vider à la santé de l’archevêque de Saint-André , 
le digne primat d’Écoss,e. 

Chacun attendoit la réponse de l’étranger. Ses 
traits durs et féroces, l’expression farouche de 
ses yeux, son air de vigueur, ses muscles forte- 
ment prononcés annonçoient un homme peu dis- 
posé à entendre la plaisanterie et à souffrir impu- 
nément une insulte. 

— Et si je ne satisfais pas à votre impertinente , 
reqtiète, lui dit-il en jetant sur lui un regard de 
travers, qu’en arrivera-t-il ? 

- — Ce qu’il en arrivera, mon bien-aimé? dit 
Bothwell , c’est que pour le salut de ton âme tu 



• . 

28G LES PURITAINS 

recevras des croquignolès sur le nez, des coups 
de plat de sabre sur le dos , et que je te couperai 
les oreilles. 

— Oui ! dit l’étranger en remplissant son vefre ; 
eh bien ! ajouta-t-il en donnant à sa physionomie 
une expression singulière, je porte la santé de 
l’archevêque de Saint-André, bien digne de la 
place qu’il occupe en ce moment : puisse chaque 
prélat d’Ecosse être bientôt récompensé comme 
lui de ses mérites ! 

— Eh bien ! dit Holliday d’un air de triomphe, 
il a obéi. 

— Il y a dans son ton quelque chose qui ne 
me plaît pas , dit Bothwell ; je ne sais pas ce que 
le chien de puritain a voulu dire. 

— Messieurs, dit Morton Milnwood, que leur 
insolence commençoit à impatienter, noussommes 
tous ici de fidèles sujets du roi , et nous avons le 
droit d’espérer que nous ne serons pas troublés 
plus long-temps par de pareils propos. 

Bothwell alloit lui répliquer par une nouvelle^ 
impertinence, mais Holliday lui rappela tout bas 
que la troupe avoit reçu de strictes injonctions de 
r n’insulter aucun de ceux qui seroient venus à la 
revuej conformément aux ordres du conseil. Il 
ne put cependant se contenir tout-à-fait, et re- 
gardant Morton en face : — Fort bien , M. le ca- 
pitaine, lui dît-il, je ne veux pas troubler votre 
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règne, qui finit, je croisé aujourd’hui à minuit. 

N’est-il pas plaisant, Holliday, ajouta-t-il en se 
tournant vers son camarade , que des bourgeois , • 
fassent tant d’étalage pour savoir tirer au blanc ? 

Il n’y a pas de femme ni d’enfant qui n’en fit au- -■> 
tant en s’y exerçant seulement vingt-quatre heures. 

Si M. le capitaine Perroquet ou quelqu’un de sà $ . 
troilpe vouloit s’essayer avec moi au sabre ou à 
l’épée, au premier sang, pour fine pièce d’or, à 
la bonne heure; mais tous ces gens-là, dit-il en 
touchant du pied le bout de l’épée de Morton, 
portent des armes qu’ils u’oseroient toucher. Eh 
bien, s’ils vouloient boxer, cela meseroit encore 
égal. 

La patience de Morton étoit à bout, il se leVa, 
et regardant fièrement Botbwell , il portoit la main 
à .son épée , quand l’étranger s’avança entre eux. 

-T- Un instant! dit-il à Morton, j’ai été insulté 
le premier, et, au nom de la bonne cause, j’eu- . * 
tends vider cette querelle. Vous parlez de lutter, 

-pjjt-il à Bothwell , voulez-vous vous hasarder contre 
moi ? ^ 

— Bien volontiers, enfant chéri, répliqua Both- 
well, mais tu ne tarderas pas à baiser la terre. 

— Ma force vient de celui qui en est la source , 
répondit l’inconnu, et tu vas servir d’exemple 
aux mauvais railleurs. 

Les habits furent à bas en un clin d’œil, et toute 
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la compagnie les entoura. Le sergent parut d’a- 
bord avoir l’avantage, niais il étoit évident qu’il 
avoit déployé toutes ses forces, au lieu que son < 
antagoniste ménageoit prudemment les siennes. 
Enlin l’étranger, serrant fortement Bothwell , l’en- 
leva de terre, et le jeta si rudement sur le carreau 
qu’il y resta quelques instants comme étourdi. 

— Vous avez tué mon sergent, s’écria Inglis en 
tirant son^abre, et de par Dieu ! vous m’en ferez 
raison. 

' % ■ .• r à • « 

— Doucement , dit Morton , tout s’est passé 
dans les règles, et votre camarade n’a trouvé que 
ce qu’il a cherché. . • 1 •. 

, — Cela est vrai, dit Bothwell en se relevant, 
rengainez votre lame, Inglis; je ne croyois pas^ 1 
qu’un sergent du régiment des gardes serait jeté 
sur le plancher d’un misérable cabaret par un 
coquin de puritain ; et, serrant fortement la main 
de l’étranger : — L’ami , lui dit-il , nous nous re- 
trouverons quelque jour, et nous jouerons alors 
un jeu un peu plus sérieux. a 

— Et quand ce moment arrivera, dit l’étranger' 
en lui serrant la main à son tour, je vous promets 
que lorsque je vous aurai renversé, vous ne vous 
releverez pas si facilement. , 

' * • — Fort bien ! dit Bothwell; si tu es un puri- 
tain, tu ne manques au moins ni de force ni de 
courage. Je te souhaite bien du bonheur ; mais, 

. * v* • • I • 
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crois-moi, décampe avant que notre officier tienne 
faire sa ronde, car il a fait arrêter plus d’un drôle 
qui avoit l’air moins suspect que toi. 

L’étranger pensa probablement que cet avis 
n’étoit pas ? dédaigner, car il paya son écot, et, 
courant à l’écurie, sella son cheval lui-même, et 
■y monta. Comme il sortoit, il rencontra Morton 
qui faisoit ses adieux à ses compagnons, et qui 
partoit aussi. 

— » Je vais du côté de Milnwood, lui dit-il , vou- 
lez-vous me permettre de profiter de votre com- 
pagnie ? . 

— - Volontiers, dit Morton, quoiqu’il trouvât 
dans la physionomie de son compagnon de voyage 
^quelque chose qui lui répugnoit dans le fond du 

C< W- ' ' ; 

Pendant qu’ils poursuivoient leur route, on 
entendoit dans la petite ville qu’ils venoient de 
quitter le bruit des tambours et le son des trom- 
pettes, et les soldats de la compagnie du régiment 
des gardes qui s’y trouvoit en garnison se rassem- 
bloient précipitamment sur la place du marché. 
Le lieutenant Graham entra chez Niel, accompa- * 
gné du prévôt de la ville. — Eh bien, Bothwell, 
s’écria-t-il, n’avez- vous pas entendu l’appel? pour- 
quoi êtes- vous ici? 

— Il alloit rentrer au quartier, mon lieutenant, 
dit Holliday, il vient de faire une mauvaise chute. 

Contes de mon Hôte. Tom. t. 19 
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— Dans une dispute* sans doute, dit CraHain. 
Bothwell, si vous négligez ainsi votre devoir, 
votre sang royal ne vous exemptera pas de puni- 
tions. ,’ r 

— Et comment ai-je négligé mon devoir? 

— Vous devie»être au quartier au premier son 
du tambour. Le carrosse de l’archevêque de Saint- 

André a été arrêté ce matin par une bande de 

« 4 ^ 

rebelles puritains, qui l’ont assassiné près de la 
ville de Saint-André. — Tous restèrent épouvantés 
en entendant cette nouvelle. — Voici les signale- 
ments, continua l’officier, et il lut une proclama- 
tion par laquelle on promettoit cent marcs de 
récompense à quiconque arrêterait l’un des as- 
sassins. -*if « 

— Je le reconnois, s’écria Bothwell : et la sauté! 
et son air mystérieux ! j’entends bien à présent ce 
qu’il vouloit dire ! pourquoi ne l’avons-nous pas 
•arrêté! à cheval , Holliday, à cheval ! Mon lieute- 
nant, un des assassins n’est-il pas un homme carré, 
trapu, vigoureux, un nez en bec de faucon?.... 

— Un moment, dit Graham, j’ai leur signale- 
ment. Lisons. HaxtondeRathillet, grand, maigre, 
cheveux noirs.... , 

' — Ce n’est pas mon homme, interrompit Both- 
well. 

^ ■*— John Balfour de Burley, taille moyenne, nez 

aqutlin, le regard farouche, cheveux roux.... •> 
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•7- C’est lui, c’est lui ! s’écria Bothwell. 

— Montant un cheval noir à tous crins, con- 
tinua Graham. „ ; 

v > 

— C’est bfen cela ! dit Bothwell. Il n y a pas un 
quart ddiepre qu’il étoit ici. * 

Quelques nouvelles informations achevèrent 
de les convaincre que l’étranger si mystérieux 
étoit réellement Balfour de Burley, chef' de la 
bande d’assassins qui dans leur zèle aveugle ve- 
noieht de tuer lé malheureux primat d’Écosse. 
Ils l’avoient rencontré par hasard, leur fanatisme 
leur avoit persuadé que»c’étoit une victime que 
la Providence livroit entre leurs mains, et ih 
l’avoient massacré de sang-froid. 

— A cheval, mes amis! vite à cheval ! s’écria 
Graham , poursuivons l’assassin. Sa tête vaut son 
pesant d’or. 
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CHAPITRE V. 

« Fuis f rejoins tes drapeaux , yole où t’attend la gloire. 
« Le ciel même a parlé : la mort ou la victoire. » 

James Dcff. 

» * V 



Morton et son com pagnon avoient déjà parcouru 
quelque distance sans s’être parlé. Quelque chose 
de repoussant dans l’air de l’étranger détournoit le 
jeune Miluwood de lui adresser la parole, et celui-ci 
ne sembloit pas plus disposé à entrer en conver- 
sation. Enfin , après une demi-heure de marche, 
il lui dit tout à coup : — Qu’a donc à faire le fils 
de votre père dans les mascarades profanes où je 
vous trouve engagé? 

— Je remplis mes devoirs comme un fidèle su- 
jet, répondit Morton d’un ton un peu sec. 

— Est-ce votre devoir, jeune homme , est-ce le 
devoir d’un chrétien de porter les armes en faveur 
de ceux qui persécutent les vrais croyans, qui 
ont versé le sang des saints ? Celui qui est le seul 
puissant est enfin arrivé , et il saura séparer le 
bon grain de l’ivraie. 

— -Je vois, d’après vos discours, que vous êtes 
du Nombre de ces gens qui croient faire une œu- 
vre méritoire en se révoltant contre le gouverne- 
ment. Vous devriez être plus réservé , et ne pas 
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parler ainsi devant un homme 'que vous ne con- 
noissez pas ; la prudence devrait même m’empê- 
cher de vous écouter. 

*> *. , : T ■ 

— Il faut que tu m’entendes ! ton rriaître a ses 

vues sur toi , et quand il t’appellera, il faudra bien 
que tu le suives. Si tu avois entendu quelque 
bon prédicateur, tu serais déjà ce que tu seras ♦ 
un jour. 

— Nous sommes presbytériens comme vous. 

Il y avoit effectivement à Milnwood un ministre 
presbytérien qui , s’étant soumis d’ailleurs au gou- 
vernement, en avoit, comme beaucoup d’autres, 
obtenu la permission d’exercer son ministère. 
Cette indulgence avoit occasioné un schisme 
parmi les presbytériens ; et les puritains blâraoient 
sévèrement ceux qui ne croyoient pas devoir se 
mettre en opposition ouverte avec les lois exis- 
tantes. L’étranger répondit donc avec dédain à 
cette profession de foi. 

— Snbterfuge! misérable subterfuge! s'écriâ- 
t-il ; point de milieu entre le salut et la perdition, 
entre les principes du monde et les préceptes de 
l’Écriture. Vous écoutez chaque dimanche un 
discours froid , mondain , dicté par une basse com- 
plaisance à un homme qui oublie la noble mis- 
sion qu’il à reçue d’en haut pour tenir son apos- 
tolat de la faveur des courtisans et des faux 
pasteurs. Voilà ce que vous appelez entendre là 
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parole de Dieu. De tous les pièges que le démou 
a tendus aux âmes dans ces jours de sang et de 
ténèbres, cette perfide indulgence a été le plus 
destructeur. Par cette fatale dispense le berger 
a été frappé et le troupeau dispersé sur la mon- 
tagne. Une bannière chrétienne s’est levée’ contre 
une autre ; et les armes des esprits des téuèbres 
ont lutté contre les glaives des enfants de la 
lumière. 

— Mon oncle pense que nous jouissons d’une 
liberté de conscience raisonnable sous ces ecclé- 
siastiques autorisés, et je dois me laisser guider 
par lui sur le choix du lieu de nos prières. ■ ; 

— Votre oncle sacrifieroit tout le troupeau de 
la chrétienté pour un agneau de son étable. Il 
aurait adoré le veau d’or, et recueilli la poussière 
qûi fut jetée dans l’eau après sa destruction. Votre 
pèrê étoit bien différent ! 

— Mon père étoit sans doute un brave et digne 
homme : et vous devez savoir qu’il a combattu 
pour la famille royale , au nom de laquelle je 
portois les armes ce matin. 

— -Hélas! oui; je le sais. Mais s’il avoit vécu 
pour voir le temps oi/nous vivons, il aurait mau- 
dit l’heure pù il a tiré l’épée pour cette cause. 
Nous en parlerons une autre fois, car je te le ré- 
pète, jeune homme, ton- heure sonnera, et les 
paroles que tu viens d’entendre se fixeront dans 



•Oigitiz-ed-by Goôgte 



» d Ecosse. . an5 

tou cœur comme des flèches, inévitables. Voici 
ma route. s. . * 

Il lui montra un sentier qui conduisoit vers des 
montagnes désertes et arides ; mais , comme il 
alloit quitter la grande route pour y entrer, une 
vieille femme, enveloppée d’un manteau rouge, 
qui étoit assise sur le bord du chemin, se leva, s’ap- 
procha de lui, et lui dit d’un air mystérieux : 

* — Si vous faites partie de notre troupeau, évitez 
ce sentier cette nuit , il y va de vos jours. Un lioq 
est dans le défilé. Le vicaire de Brotherstane et- 
nés soldats occupent le passage pour immoler tous 
lefmalheureux qui voudroient aller joindre par 
là Hamiltpn et Dingwall. 

— Les victimes persécutées sont-elles réunies 
au corps ? demanda l’étranger. 

— Ils forment une troupe d^soixante à soixante- 
dix cavaliers et fantassins. Mais Jaélas ! ils %ont 
mal armés et dépourvus de vivres, 

— Dieu secourra les siens! Par où pourrai-je 
les joindre ? 

— Chose impossible ce soir! Les soldats font 
une garde sévère. Us disent que d’étranges nou- 
velles sont arrivées de l’Est^ui redoublent leur 
cruelle rage. Il faut vous cacher cette nuit ; de- 
main au retour du jour if vous sera plus facile de 
prendre un ^wtaii$id^tQurné. Dès que j^al entendu 
les menaces des oppresseurs, j’ai mis mon man- 
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teau , et me suis venue asseoir sur la route pour 
avertir les débris dispersés de notre troupeau, 
avant qu’ils ne tombent dans les pièges des tyrans. 

— Votre maison est-elle près d’ici? pouvez-vous 
me recevoir chez vous ? 

— Ma chaumière n’est qu’à un mille, mais 
quatre enfants de Bélial, appelés dragons , qui y 
sont logés , dévastent le peu que je possède, parce 
que je n’ai pas voulu assister au prêche de notre 
piinistre, qui n’est qu’un homme charnel. 

— Bonne femme, adieu. Je vous remercie, dit 
l’étranger en continuant sa route. 

• — Que les bénédictions de la promesse vous 
accompagnent! que celui qui peut vous conser- 



ver vous conserve 



— Amen ! dit le voyageur, car aucune adresse 
humaine ne saurait m’indiquer un lieu où ca- 
cher ma tète cette nuit. 

— Je suis désolé de votre détresse, dit Morton; 
si j’avois une maison à moi, quelques risques que 
je pusse courir, je vous y recevrais plutôt que de 
de vous laisser exposé au danger qui semble vous 
menacer ; mais mon oncle est tellement alarmé - 
des peines et des amendes prononcées contre ceux 
qui ont des liaisons avec les presbytériens réfrac- 
taires au gouvernement, qu’il a défendu rigoureu- 
sement à toute sa maison d’avoir avec eux aucune 
communication. 
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- — Je m’y attendois, dit l’étranger. Vous pour- 
riez pourtant m’y recevoir sans qu’il en fût ins- 
truit, .Une grange, une écurie, un grenier à foin 
peuvent me servir d’asile, aussi bien qu’un taber- 
nacle d’argent garni de planches de cèdre. 

— Je vous assure qu’il m’est impossible de vous 
faire entrer à Milnwood sans le consentement de 
mon oncle, et quand je pourrois le faire, je me 
croirois inexcusable de l’exposer à celui de tous 
les dangers qu’il redoute le plus. 

» — Je n’ai plus quhin mot à vous dire. Votre père 
vous a-t-il jamais parlé de John Baifour de Burley ? 

•• — Son ancien compagnon d’armes qui a sauvé 
sa vie à la bataille de Marston-Moor, au risque 
de la stirme ? Oui sans doute , bien souvent. 

— Je suis ce Baifour. Voilà devant nous la mai- 
son de ton oncle. J’aperçois la lumière à travers 
les arbres. La vengeance du saug me poursuit, et 
jna mort est certaine si tu me refuses l’asile que 
je demande maintenant. Tu peux choisir, jeune 
homme : éloigne-toi de l’ami de ton père, comme 
un voleur qui fuit dans les ombres de la nuit : 
livre-le à la mort sanglante dont il préserva celui à 

qui tu dois le jour, ou expose les biens périssables 

» * » 

de ton oncle au péril qui , daus ce siècle de per- 
versité, menace celui dont la charité donne un 
morceau de pain ou un verre d’eau au chrétien 
près de mounr.de besoin. 
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Mille souvenirs se présentèrent en ce moment 
à l’esprit de Morton. Son père , dont il idolàtroit 
la mémoire, lui avoit parlé mille fois du service ~ 
signalé que Balfour de Burley lui avoit rendu , et 
il l’avoit entendu regretter de s’ètre séparé de lui 
- avec quelque aigreur après avoir été si long-temps 
son camarade , lorsque le royaume d’Ëcosse se di- 
visa en deux partis , celui des protestants et ce- 
lui du roi, après la mort de Charles I er sur l’é- 
chafaud. Le fanatisme ardent de Burley l’avoit 
entraîné dans le parti des républicains, alors triom-. 
phants,et les deux compagnons d’armes s’étoient 
engagés sous différentes bannières, pour ne plus ' 
se revoir. Ces circonstances avoient été souvent 
citées par- le colonel Morton à son fils, et toujours 
avec l’expression d’un vif regret de n’avoir pu 
/ s’acquitter envers Burley de plusieurs services 
qu’il en avoit reçus. 

Tandis que Morton hésitoit encore, le son du 
tambour qui se fit entendre de loin , annonçant 
l’approche d’un corps de troupes, détermina sa 
résolution. 

— C’est sans doute Claverhouse avec le reste 
de son régiment, s’écria-t-il : si vous continuez 
votre route, vous tomberez entre ses mains; si 
vous retournez vers la ville , vous pouvez rencon- 
trer le lieutenant Graham. Le sentier des mon- 
tagnes est gardé. Je ne puis abandonner le sau- 
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veur de mon père dans un tel péril. Venez à Miln- 
wood. Si nous sommes découverts , je prendrai 
mes mesures pour que le châtiment de la justice 
ne tombe que sur moi , sans envelopper mon oncle 
dans m'a ruine. 

Burley l’avoit éçouté d’un air calme : il le sui- 
vit en silence. 

• % 

Le château de Milnwood , bâti par le père de 
celui qui en étoit alors propriétaire, étoit digne 
des domaines dont il étoit le centre, mais celui 
qui le possédoit actuellement n’y ayant jamais 
fait aucunes réparations , il étoit en assez mauvais 
état. A quelque distance étoit la cour des écuries, 
ce fut là que Morton s’arrêta. 

Il faut que je vous laisse ici un instant , lui dit- 

V L • . 

il , jusqu’à ce que .j’aie pu vous procurer un lit 
dans la maison. 

— Qu’en ai -je besoin ? dit Burley ; depuis trente 
ans ma tête a reposé plus souvent sur la dure que 
sur le duvet. Un morceau de pain , un verre d’ale, 
et de la paille pour me coucher quand j’ai dit mes 
prières, voilà "ce qui vaut pour moi des lambris 
dorés et la table d’un roi. 

Morton pensa en même temps qu’il ne pouvoit 
le faire entrer dans la maison sans mettre quel- 
qu’un dans la confidence , et ce seroit augmenter 
le danger que couroit Balfour d’être découvert. Il 
le fit donc entrer dans l’écurie, où ils placèrent 
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leurs chevaux , et où il s’étendit sur quelques 
bottes de foin. 

— Je reviendrai dans quelques instants , lui dit- 
il, et je vous apporterai les rafraîchissements que 
je pourrai me procurer à une pareille heure. 

Il n’étoit pas sans embarras pour remplir sa 
promesse. L’espoir d’obtenir à souper dépendoit 
entièrement de l’humeur où il trouveroit la seide 
personne en qui son oncle eût confiance , la vieille 
femme de charge. Si elle étoit couchée, ou mé- 
contente de l’avoir attendu si tard, car il étoit 
près de minuit, il étoit vraisemblable que son 
hôte se passeroit de souper. 

Maudissant la sordide parcimonie de toute la 
maison , il s’avança vers la porte , et y frappa un 
coup bien modeste , comme il avoit coutume de 
le faire quand il lui arrivoit par hasard de rentrer 
après l’heure à, laquelle son oncle se retiroit ordi- 
nairement. Il sembloit par-là faire l’aveu d’une 
faute, réclamer l’indulgence, et solliciter son ad- 
mission plutôt que la commander. Il répéta deux 
fois ce signal, et la femme de charge, quittant le 
coin du feu où elle étoit assise, et mettant autour 
de son cou un second mouchoir pour se garan- 
tir du froid, tira le verrou, baissa une barre de 
fer, et lui ouvrit la porte, après avoir demandé 
plusieurs fois qui frappoit. 

— Voilà une belle heure pour rentrer, M. Henry, 

t . 
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dit-elle du ton que prend ordinairement une ser- 
vante gâtée par l’indulgence de son maître, une 
belle heure pour troubler une maison tranquille, 
et m’obliger à vous attendre si tard , malgré un 
mauvais rhume ! 

Et, pour en donner la preuve, elle toussa deux 
ou trois fois. 

— Je vous remercie, Alison, je vous remercie 
beaucoup. 

— - Fi donc ! M. Henry, vôus qui êtes si poli ! 
Tout le monde m’appelle mistress Wilson. fil n’y 
a que M. Milnwood qui m’appelle Alison : encore 
me nomme-t-il aussi souvent mistress Wilson. 

-> — Eh bien, mistress Wilson , je suis vraiment 

fâché de vous avoir fait attendre si long-temps- 

— A présent, prenez donc une chandelle, et 
allez vous coucher. Ayez bien soin de ne pas la 
laisser couler ei> passant dans les corridors , afin 
que je n’aie pas la peine de frotter la maisoq pour- 
ravoir le suif. 

— Mais, ma chère Alison, je voudrais bien 
pouvoir souper, avant de me mettre au lit. 

— Souper ! y pensez-vous, M. Henry? Croyez- 
vous que nous n’ayons pas appris que vous avez 
été capitaine du Perroquet, et que vous avez con- 
duit tous les fainéans du comté chez le joueur de 
cornemuse Niel, pour lçs y régaler aux dépens de 
votre oncle, sans doute , car comment auriez-vous 
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payé un pareil écot? Pouvez-vous donc avoir be- 
soin de souper? 

— Je vous assure, ma bonne mistress Wilson, 
que je meurs de faim et de soif, et je sais que 
vous êtes trop obligeante pour me refuser. 

- — A h ! M. Henry, vous savez bien vousy prendre 
pour cajoler les femmes. Tant que vous ne vous 
adresserez qu’aux vieilles, il n’y a pas de danger; 
mais preuez garde aux jeunes! Moi aussi j’ai as- 
sisté au tir*du Perroquet, et j’y ai reçu les com- 
pliments d’un duc. Je vais vous prouver que je ne 
vous ai pas oublié. Je sais bien qu’il ne faut pas 
que les jeunes gens aillent se coucher l’estomac 
vide. • 

Il faut ici rendre justice à mistress Wilson. 
G’étoit une excellente femrtae, et elle aimoit beau- 
coup Henry, qu’elle avoit vu naître. Tout ce qu’elie 
venoit de dire n’avoit d’autre but que de montrer 
son importance, et elle avoit préparé Hans un pa- 
nier tout ce qui pouvoit lui être nécessaire pour 
souper. ^ • . 

— r Allez, mon cher enfant, lui dit- elle en le 
regardant d’un œil de complaisance ; emportez 
vos provisions, vous les trouverez aussi bonnes 
que ce qu’on a pu vous donner chez Niel. Sa 
femme étoit une digne femme, mais elle n’étoit 
pas encore en état de le disputer, pour la cuisine, 
à lafemnïe de charge d’une bonne maison. Quant 
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à sa fille, pauvre créature ! c’est autre chose : cela 
ne pense qu a la parure. Dimanche dernier, je lui 
ai vu à l’église une bonnet avec des rubans. Toute 
cette élégance tournera mal. Mais allez, mon en- 
fant', mes vieux yeux veulent se fermer. Ne vous 
pressez pas, éteignez votre chandelle avec pré- 
caution. Vous avez une pinte d’ale et une petite 
fiole de ratafiat de fleur d’orange. Je n’en dorme 
pas à tout le monde, je le garde pour mes maift. 
d’estomac : mais cela vaudra mieux que de l’eau- 
de-vie qui est une mauvaise boisson pour la jeu- L 
nesse. Bonne nuit, M. Henry. Prenez bien garde 
à la chandelle! 

Morton l’assura qu’il prendroit toutes les pré- 
cautions nécessaires, et lui dit de ne pas s’alarmer 
si elle l’entendoit descendre, parce qu’il auroit 
besoin de retourner à l’écurie pour son cheval, et 
qu’il auroit grand soin de bien fermer la porte. 

Il alloit rejoindre son hôte, quand, en se retour- 
nant, il aperçut la tète de mistress Wilson à sa 
porte entr’ouverte. Elle lui recommanda de faire 
son examen de conscience avant de se coucher, et 
de prier le ciel de le protéger pendant les ténèbres. 

Telles étoient jadis les habitudes d’une classe 
de domestiques en Ecosse , et qu’on retrouve en- 
core sans doute dans quelques vieux châteaux des 
provinces éloignées; ils faisoient en quelque sorte 
partie inhérente des familles auxquelles ils appar- 



Digitized by Google 



3o4 LES PURITAINS 

• 

tenoient, et comme ils ne concevoient pas la pos- 
sibilité d’être congédiés ,tils avoient un attache- 
ment sincère pour toute la maison. Mais, gâtés 
par l’indulgence ou l’indolence de leurs supé- 
rieurs, ils étoient très-disposés à devenir maus- 
sades, suffisants et tyranniques, au point que 
plus d’un maître auroient quelquefois échangé 
volontiers leur fidélité incommode pour la douce 
ét complaisante duplicité d’un serviteur de nos 
jours. 
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CHAPITRE VI. 

• Sur son front sourcilleux , en sanglsns caractères , 

« La nature a tracé : Mort à mes adversaires » 

L , ■ , Shaksbeabe. < 



* Débarrassé de la présence de la bonne femme 
de charge, Morton se prépara à porter ses provi- 
sions à Burley. Il ne crut pas nécessaire de pren- 
dre une lumière, étant parfaitement au fait du 
chemin. Ce fut heureusement, car à peine met- 
toit-il le pied sur le seuil de la porte, qu’un bruit 
de chevaux lui annonça que les cavaliers dont il 
avoif déjà entendu les tambours alloient passer 
près de la maison. L’officier prononça distincte- 
ment le mot halte. Un silence profond suivit, in- 
terrompu seulement par la voix hennissante de . 
quelques coursiers impatients. 

1 (r 

— A qui est cette maison ? demanda quelqu’un 
d’un ton d’autorité. 

— A sir David Milnwood , s’il plaît à votre sei- * 
gneurie, répondit-on. 

— Est-ièdu bon parti, reprit la première voix ? 

— C’est un presbytérien : mais il suit un mi- 
nistre toléré par le gouvernement, et il ne s’est 
jamais montré réfractaire aux lois. 

— Hypocrisie peut-être! masque que savent 

Coûtes dbjuon Hôte. Tom. i. 10 • 




Üo6 . tES PURITAINS , 

prendre ceux qui n’ont pas le courage de montre» 
leurs sentiments au grand jour. J’ai envie de visi- t 
ter la maison , qui sait si quelqu’un des scélérats 
que nous cherchons n’y est pas caché ? 

— Je vous assure, dit nue troisième voix avant 
que Morton eut le temps de se remettre de l’alarme * 
qu’il éprouvoit, que c’est une peine inutile et du 
temps perdu. Milnwood est un vieil avare qui ne *. 
se mêle nullement de politique, et qui tient à son 
argent plus qu’à toute autre chose au monde. Son 
neveu étoit ce matin à la revue, il a même été 
capitaine du Perroquet, on ne peut donc le soup- 
çonner de fanatisme. Je vous réponds que tout le 
monde dort depuis long-temps dans cette maison , t 

et vous tueriez le pauvre vieillard en lui donnant 
l’alarme à une pareille heure. Il nous prendroit 
pour une bande de voleurs qui vient pour s’em- ' 
parer de son trésor. 

— Cela étant ainsi, nous perdrions un temps . 
que nous pourrions mieux employer. «Régiment 
des gardes, attention ! en avant, marche ! » 

Les tambours et les trompettes se firent en- 
tendre de nouveau , et lorsque Morton vit la troupe 
éloignée, il songea à aller rejoindre sdh hôte. En 
entrant dans l’asile de Balfour, il le trouva assis 
sur son humble couche, tenant à la main une 
Bible de poche qu’il sembloit étudier en méditant. 
Son sabre, qu’il avoit tiré du fourreau à la pre- 

• LTO »* « ' • 



Digitized by Googfe 



0 • 



;V D ECOSSE. 30^ 

^ mière alarme, étoit en travers sur ses genoux, et 
une foible lumière, placée sur un vieux coffre qui 
servoit de table dans l’écurie, éclairoit à demi ses 
traits durs et farouches, dont la férocité recevoit 
une expression plus noble et plus solennelle de 
J’enthousiasme tragique qu’on y remarquoit. Son 
visage étoit celui d’un homme dominé par un 
principe tout-puissant qui étouffe toutes les autres 
passions, de même qu’une haute marée fait dis- 
paroître les rescifs et les vagues qui frappent 
• ordinairement la vue, et dont l’existence n’est 
plus révélée que par le bouillonnement des tour- 
billons. 

— Burley leva la tête quand Morton l’eut coû- 
templé pendant une minute. — Je vois, lui 
celui-ci, en regardant son sabre, que vous avez 
entendu le bruit de la cavalerie. C’est ce qui m’a 
empêché de venir plus tôt. 

— J’y ai fait peu d’attention, répondit Burley : 
mon heure n’a pas sonné. Je sais bien que j’irai, 
rejoindre un jour les autres martyrs de la bonne 
cause. Plût à Dieu que mon heure fût venue! elle 
me réjouiroit comme l’heure de l’hymen réjouit 
le jeune fiancé ; mais tant que je pourrai servir sur 
la terre d’instrument aux volontés de mon maître, 
je marcherai droit devant moi. 

- — Voici de quoi vous rafraîchir. Je vous con- 
seille de partir demain dès la pointe du jour, afin 
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d’échapper plus aisément à ceux qui vous pour- 
suivent. 

— Vous êtes déjà las de moi, jeune homme ? 
Vous le seriez bien davantage si vous commissiez 
l’œuvre que je viens d’accomplir. Mais je n’ensuis 
pas surpris. Il y a des moments où je suis aussi 
las de moi-même. Pensez -vous qu’il ne soit pàs 

J énible de se sentir appelé à exécuter les rigou- ■ 
ïux mais justes jugements du Ciel ? de renoncer 
à ce sentiment involontaire qui vous fait frisson- 
ner quant! vous trempez vos mains dans le sang? 
Croyez-vous que celui qui vient de frapper un 
coupable ne porte pàs sur lui-même un œil d’ef- 
froi en le voyant tomber ? qu’il ne mette pas 
^pielquefois en question s’il a été véritablement 
appelé à le punir ? croyez-vous qu’il ne doute pas 
si dans ses prières il n’a pas confondu les ré- 
ponses de la vérité avec les illusions trompeuses 
de l’ennemi. - 

— Je ne suis pas en état, M. Balfour, de cliscu- 
ter avec vous de pareils sujets : mais je ne croi- 
rai jamais que le Ciel puisse inspirer des actions 
contraires à l’humanité dont il nous fait un pré- 
cepte. 

Burley sembloit un peu troublé , mais il se re- 
mit bientôt, et lui répondit froidement. — II est 
naturel que voüs pensiez ainsi : vous êtes encore 
dans une obscurité plus profonde que celle qui 
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régnoit dans le cachot où fut plongé Jérémie. Et 
cependant le sceau de l’alliance brille sur votre 
front. Le fils de celui qui a fait flotter sur nos 
montagnes la bannière de la justice ne restera 
pas enseveli dans d’éternelles ténèbres. Dans ces 
temps d’amertume et de malheur, tout ce qui est 
exigé de nous, c’est de maintenir le règne de la loi 
morale autant que notre fragilité charnelle nous 
le permet. Croyez-vous qu’il ne s’agisse que de 
dompter nos affections coupables et nos passions? 
Non, quand nous avons ceint nos r^fns, nous 
sommes appelés à parcourir notre carrière avec 
courage, et quand nous avons tiré l’épée, nous 
devons ne plus connoître ni voisins, ni amis, ni 

" . *% ¥ * . % v» • ’/ \ ^ . fe • 1 •_ 

parens. 

— De tels sentiments, dit Morton avec chaleur, 
excusent jusqu’à un certain point les mesures 
cruelles que les membres du éonseil privé ont 
adoptées contre vous. Ils disent que vous préten- 
dez avoir des révélations intérieures, et que vous 
secouez le joug des lois et de l’humanité quand 
elles se trouvent en contradiction avec ce que 
vous appelez l’esprit qui s’élève en vous. 

— Ils nous calomnient. Ce sont eux, les par- 
jures, qui*ont rejeté toute loi divine et humaine, 
et qui nous persécutent maintenant parce que 
nous restons fidèles à l’alliance solennelle entre 
Dieu et le royaume d’Écosse, alliance jurée par 
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eux tous , excepté quelques papistes maudits, 
alliance dont le contrat est aujourd’hui foulé aux 
pieds avec dérision ou brûlé dans les places pu- 
bliques Quand Charles Stuart est revenu dans 

ces royaumes, sont-ce les impies qui l’ont ra- 
mené ? Ils l’avoient tenté en vain. Montrose et ses 
montagnards purent-ils le rétablir sur le trône de 
ses pères? Leurs tètes exposées attestèrent long- 
temps leur défaite. Ce furent les ouvriers de l’œu- 
vre sainte, les réformateurs du tabernacle, qui 
replacèrent Charles dans le rang d’où son père 
étoit déchu : et quelle a été notre récompensePSui- 
vantles paroles du prophète : — Nous cherchions 
la paix , nous n’en trouvâmes aucune ; nous de- 
mandions la santé, et ne reçûmes que des plaies 
sanglantes. Le hennissement des coursiers de l)au 
a fait retentir la terre; car ils sont venus, ils ont 
dévoré la terre et tout ce qu’elle contenoit. — 

— M. Balfour , je vous répète que je ne veux pas 
entrer en controverse avec vous. J’ai voulu payer la 
dette de mon père en vous donnant un asile, mais 
je n’ai dessein ni de servir votre cause ni de m’en- 
gager dans vos discussions. Je vous quitte donc, 
et j’éprouve un véritable regret de ne pouvoir 
vous rendre d’autres services. • 

— Mais j’espère que je vous reverrai demain 
avant mon départ? Quand j’ai mis la main à l'œu- 
vre, j’ai dit adieu à toutes-affections terrestres, et 
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cependant je sens que le fils du colonel. Morton 
m’estbien cher. Je ne puis le regarder sans éprou- 
ver une ferme conviction que je le verrai un jour * 
tirer l’épée jsour cettç sainte cause pour laquelle 
son père a combattu. 

< Morton lui promit de le revoir au point du jour, 
et se retira. 

Il ne passa pas une nuit bien tranquille. Son 
imagination, troublée par les événements de la 
ajournée, lui présenta les rêves les plus bizarres et 
lés plus incohérents. Tantôt il voyoit se passer 
devant lui des scènes d’horreur, et c’étoit Burley 
qui en étoit le principal acteur. Tantôt Edith 
Bellenden s’offroit à lui, pâle, les yeux en pleurs, 
les cheveux épars : elle imploroit son secours , et 
des obstacles insurmontables - se plaçoient entre 
elle et lui. Il se trou voit ensuite sur un champ 
de bataille, dans la mêlée, au milieu du carnage; 
enfin il se voyoit prisonnier et condamné à périr. 
L’aurore se montroit déjà quand il s’arracha à ce 
sommeil fatigant. 

— J'ai dormi trop long-temps , s’écria-t-il : veil- 
lons au départ du malheureux fugitif. 

Il s’habilla à la hâte , ouvrit doucement la porte 
. de la maison . courut à l’écurie ; Burley dorraoit 
f encore. Un rayon de soleil éclairoit son visage, 
dont l’agitation annonçoit un trouble intérieur. 
Sa main droite faisoit ce geste menaçant, symp- 
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tome des rêves de violence et de sang. Sa gauche 
s’étendoit parfois avec le mouvement qu’on fait 
* pour repousser quelqu’un. La sueur couyroit son 
front comme les bulles d’e^u qui surnagent sur la 
surface naguère troublée d’un fleuve; des pa- 
roles entrecoupées s’échappoient de sa bouche à 
de courts intervalles. 

— -Tues pris, Judas, tu es pris!.... n’embrasse 

pas mes genoux.... immolez-le un prêtre !.... 

oui un prêtre de Baal, qu’il soit égorgé!.... les^ 
armes à feu seront impuissantes contre lui...?* 

frappez avec le fer terminez son agonie..... 

terminez son agonie par égard pour ses cheveux 
blancs. -, •• , . . - 

Alarmé de ces expressions sinistres qui avoient 
dans le sommeil toute l’énergie qu’elles auroient 
eue au commencement de l’accomplissement d’un 
acte de violence , Morton réveilla son hôte en lui 
frappant sur l’épaule. Les premiers mots qu’il pro- 
nonça furent ceux-ci : — -Menez-moi où vous vou- 
drez , je ne nierai rien. 

Quand il fut complètement réveillé, il reprit 
son aspect sombre et farouche. Avant de rien dire 
à Morton, il se jeta à genoux, implorant le Ciel, 
pour l’église d’Écosse, le suppliant de regarder 
comme précieux. sang de ses martyrs, et d’é- < 
tendre son bouclier sur ces restes dispersés du 
troupeau réfugié dans le désert pour l’amour de 1 
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son saint nom. Sa dernière prière fut d’appeler la 
vengeance sut les oppresseurs ; prière rendue en- 
core plus terrible par l’emphase de son langage 
dans le style oriental de l’Écriture. 

Quand il eut fini son invitation au Très-Haut, 
il se leva , prit Morton par le bras , et ils descen- 
dirent du grenier à foin dans l’écurie , où l’homme 
errant (pour donner à Burley un nom qui a servi 
souvent à désigner sa secte) commeuça à prépa- 
rer son cheval pour son départ. Quand l’animal 
fut sellé et bridé, Burley pria Morton de l’accom- 
pagner jusqu’à une portée de fusil dans le bois, 
et de le mettre sur sa route pour gagner les ma- 
rais. Morton y consentit volontiers. 

Ils firent environ un mille à l’ombre de grands 
arbres qui bordoient^in sentier conduisant aux 
montagnes. Ils avoient tous deux gardé le silence 
jusque-là. Burley se tournant alors tout à coup 
vers lui : Hé bien , lui dit-il , mes paroles d’hier 
ont-elles porté du fruit dans votre esprit ? Voulez- 
vous mettre la main à l’ouvrage? 

— Je suis toujours dans la même opinion, ré- 
pondit Morton : mon désif est d’allier les devoirs 
de chrétien avec ceux de sujet fidèle. 

— C’est-à-dire en d’autres termes, dit Burlej 
en souriant amèrement , que vous voulez servir 
en même temps Dieu et Mammon : que vos lèvres 
professeront un jour la vérité, et que le lendemain 
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votre bras versera le sang de ceux qui ont juré de 
la défendre. Croyez-vous pouvoir loucher de la 
poix sans noircir vos mains? Croyez-vous vivre / 
parmi les méchants’ les papistes, les prélatistes , 
et partager leurs plaisirs, qui sont comme les mets 
offerts aux idoles ; communiquer peut-être avec 
leurs filles , comme les enfants de Dieu avec les 
« filles des hommes avant ledéluge, et rester exempt ' 
de toute souillure ? Je vous dis que toute commu- 
nication avec les ennemis de l’Église est maudite 
de Dieu. Ne touchez rien, ne goûtez rien, et ne 
vous affligez pas comme si vous étiez le seul 
obligé de dompter vos affections charnelles et de 
renoncer aux pièges du plaisir. Je vous dis que 
le fils de David a condamné à cette épreuve toute 
la génération des hommes^ t 

11 monta alors à cheval , et se tournant vers 
Morton, il répéta le texte de l’Écriture: — Un joug 
pesant est imposé aux fils d’Adam depuis le jour 
qu ils sortent du sein de leur mere jusqu’à celui 
où ils retournent à la terre mère de toutes choses. 
J.’homme qui est vêtu de soie et porte une cou- 
ronne n’en est pas plus exempt que celui qui est 

vêtu d’un simple lin Ils sont tous livrés à la 

haine , à l’envie, à f inquiétude, aux combats, 
aux dangers et à la peur de la mort. — • 

En parlant ainsi, il mit son cheval au galop , et 
disparut dans la forêt. 

i * . . 

/ 
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— Adieu, sauvage enthousiaste ! s’écria Morton 
eh le regardant s’éloigner. Combien la société 
d’un pareil homme seroit dangereuse pour moi en 
certains instants ! L’exagération de ses principes 
religieux et les conséquences atroces qu’il en tire 
ne me permettront jamais de penser comme lui; 
mais est-il possible qu’un homme, qu’un Écossais 
voie de sang-froid le système de persécution 
adopté en ce malheureux pays? Nest-ce pas ainsi 
qu’on a mis les armes à la main à des gens sages 
qui n’auroient jamais conçu l’idée de se révolter? 
N’est-ce pas pour la cause de la liberté civile et 
religieuse que mon père a cqjn battu ? dois-je 
rester dans l’inaction? dois -je prendre parti 
pour les persécuteurs, ou pour les victimes de 
l’oppression? Mais qui sait si ceux-mèmes quj 
appellent aujourd’hui la liberté à grands cris ne 
deviendroient pas à l’heure de la victoire les plus 
cruels des oppresseurs? Quelle modération peut- 
on attendre de Burley et des gens qui partagent ses 
sentiments ? Que vois-je autour de moi? la fureur 
et la violence qui prennent le masqueicide l'auto- 
rité civile, et là d’un zèle religieux? Et pourquoi 
rester dans un pays si cruellement déchiré ? Je suis 
fatigué de mon pays , de moi-même , de ma dépen- 
dance, de ces bois, de cette rivière, de. cette mai- 
son , de tout, excepté d’Edith, qui ne peut être « 
moi : l’orgueil de sa grand’mère , les opinions dif- 
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féreritcs de nos familles, mon état d’esclave, cat 
je n’ai pas même les gages d’un serviteur, tout 
contrarie mon espoir. Pourquoi prolonger une 
illusion si pénible. j • if > 

Mais je ne suis pas esclave, repritril tout haut 
et en se relevaht avec fierté ; non , d’un côté du. * 
moins je suis libre ; je puis changer de demèure ’, ' 
l’épée de mon père m’appartient; l’Europe est ou-, 
verte devant moi comme elle le fut à tant de mes 
compatriotes qui Font remplie du bruit de leurs 
exploits. - 

Peut-être qu’un heureux hasard peut m’élever 
au rang de nos ftuthwen , de nos Lesley, de nos 
Monroe ; ou du moins il me restera l’existence et 
le tombeau d’un soldat. 

Cette dernière idée devint dominante dans son 
esprit: il résolut de suivre ce projet, et en arri- . 
vant chez son oncle il se détermina à lui en parler 
sur-le-champ. * 

— Un coup-d’œil d’Édith, pensoit-il, un seul 
mot d’elle feroit évanouir toutes mes résolutions. 

Il fout faire un pas qui ne me permette plus de 
reculér, et ne la revoir que pour lui faire mes 
adieux. • V • 

Il entra avec cette intention dans la salle où son 
oncle prenoit ses repas. Il l’y trouva assis dans un 
grand fauteuil, ayant devant lui une jatte de gruau, 
qui étoit son déjeuner ordinaire. La femme de' 
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charge favorite étoit derrière lui, appuyée sur 
sou fauteuil, dans une posture à demi respec- 
tueuse. Sir David Milnwood avoit été d’une très- 
grande taille dans sa jeunesse, mais il avoit totale- 
ment perdu cet avantage , et son dos étoit courbé 
de manière à offrir une véritable surface curvi- 
ligne. Dans une assemblée d’une paroisse voisine, 
où l’on discutoit sur la courbure qu’il falloit don- 
ner à un pont qu’il s’agissoit de jeter sur une 
petite rivière, un plaisant dit qu'il falloit acheter 
le dos de Milnwood, parce qu’il n’avoit rien qu’il 
ne fût prêt à donner pour de l'argent. Des pieds 
d’une grandeur démesurée; des mains aussi sèches 
que longues, garnies d’ongles que l’acier touchoit 
rarement; des joues creuses; un visage ridé, d’une 
longueur correspondante à celle de sa personne ; 
de petits yeux gris qui ne brilloient que lorsqu’il 
étoit occupé d’une affaire qui ilevoit lui rapporter 
quelque profit, tel étoit l’extérieur de sir David 
Milnwood. La nature se serôit montrée peu judi- 
cieuse si elle avoit placé dans une telle enveloppe 
un esprit libéral ou bienfaisant. Elle n’avoit pas 
commis cette erreur, et l’on trouvoit en lui un 
modèle parfait d’avarice et d’égoïsme. 

Lorsque cet aimable personnage aperçut son 
neveu, avant de lui adresser la parole, il se hâta 
de porter à sa bouche la première cuillerée de 
gruau qu’il venoit de prendre. Elle étoit brûlante. 
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et l’ayant avalée sans précaution , la douleur qu’il 

ressentit augmenta l’envie de gronder qu’il éprou 2 , 
voit déjà. 

— Au diable soit qui a préparé ce gruau ! s’é- 
cria-t-il en colère. 

— Il est pourtant bon, dit mistress Wilson, 
c’est moi qui l’ai fait. Mais pourquoi vous pressez- 
vous tant? Voilà ce que c’est que de n’avoir pas 

de patience ! * 

— Paix ! Alison ; c’est à mon neveu que je veux 
parler. Eh bien, Monsieur, vous menez une belle 
vie! vous n’êtes rentré hier qu’à minuit ? 

— A peu près, Monsieur. 

— A peu près, Monsieur! voilà une belle ré- • 

ponse ! Et pourquoi n’êtes-vous pas rentré aussi- 
tôt après la revue ? — ' . 

— Je présume que vous en savez la raison, 
Monsieur : j’ai eu l’avantage d’ètre le meilleur 
tireur, et j’ai été obligé de rester pour offrir quel- 
ques rafraîchissements aux autres jeunes gens. r 

— Des rafraîchissements? Diable! et vous venez 
me dire cela en face ? Vous vous mêlez de régaler 
les autres, vous qui n’auriez pas à dîner si je ne 
vous gardois chez moi par charité, tandis que j’ai 
à peine ce qu’il me faut pour vivre ! Mais si vous 
m’occasionez des dépenses, il est temps que 
vous m’en dédommagiez par votre travail. Je ne 
vois pas pourquoi vous ne conduiriez pas ma 
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charrue ? Justement le laboureur vient de nous 
quitter cela vaudroit mieux que de porter des 
habits verts que vous n'avez pas le moyen de 
payer, et de dépenser mon argent en poudre et 
en plomb. C’est un honnête métier, et vous gagne- 
riez votre pain sans être à charge à personne. 

— C’est un métier auquel je n’entends rien, 
Monsieur, et que je ne suis nullement curieux 
d'apprendre ; mais je venois précisément vous 
faire part d’un projet que j’ai formé, et qui vous 
délivrera pareillement de la charge que je vous 
occasionne. ^ 

— • Un projet que vous .avez formé ! cela doit 
être curieux. Et quel est ce beau projet, Mon- 
sieur? 

— Je vais vous le dire en deux mots, Monsieur. 
J’ai dessein de quitter ce pays, et de prendre du 
service dans un royaume étranger, comme mon 
père l’a fait avant les troubles qui ravagent l’É- 
cosse. Son nom n’est peut-être pas encore oublié 
dans les pays où il a servi, et il procurera à son % 
fils l’avantage d’y être reçu , ne fût-ce qu’en qua- 
lité de soldat. , 

- — Que le ciel nous protège ! s’écria la femme 
de charge : M. Henry s’en aller! Eh non, non, 
cela n’est pas possible; vous ne nous quitterez pas. 

Sir David n’avoit pas la moindre envie de lais- 
ser partir son neveu, qui lui étoit utile en bien des 
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occasions, et il fut comme frappé de la fondre en 
entendant un jeune homme qu'il avoit toujours 
trouvé soumis à ses moindres volontés, aspirer à 
un état d’indépendance. 

— Et qui vous donnera les moyens de suivre 
ce projet extravagant, Monsieur ? Ce ne sera pas 
moi , certainement. Vous comptez faire comme 
votre père, épouser une femme sans un sou, 
vous faire tuer, et me laisser sur les bras une 
nichée d’enfants qui s’envoleront comme vous, 
quand ils se sentiront des ailes. 

— Je n’ai aucune idée de maria^ , dit Henry. 

— Là, écoutez-le , dit la femme de charge. C’est 
une pitié d’entendre les jeunes gens parler ainsi. 
Ne sait-on pas bien qu’il faut qu’ils se marient, ou 
qu’ils fassent bien pis ? 

— Paix! A lison, s’écria son maître. Quant à vous, 
Henry, ôtez-vous cette folie de la tète. C’est la sol- 
datesque que vous avez vue hier qui vous a donné 
cette idée. Il faut de l’argent pour cela, et vous 
n’en avez point. 

— Mes besoins ne sont pas considérables, Mon- 
sieur, et si vous vouliez me donner la chaîne d’or 
que margrave donna à mon père après la ba- 
taille de Lutzen 

— La chaîne d’or! s’écria sir David. 

— La chaîne d’or! répéta mistress Wilson ; mi- 
séricorde ! 
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Et tous deux restèrent muets de l’étonnement 

(|ue leur causoit une telle proposition. 

— J’en garderai quelques anneaux, comme sou- 
venir de la valeur qui a mérité ce présent , et le 
surplus me fournira le moyen de suivre la carrière 
où mon père a acquis tant de gloire. 

— Mon Dieu, M. Henry, ne savez-vous donc 
pas que mon maître la porte tous les dimanches? 

— Et toutes les fois que je mets mon habit de 
velours noir? ajouta sir David. Au surplus, j’ai en- 
tendu dire que ce genre de propriété ne se trans- 
met pas par ligne directe de succession , et appar- 
tient au chef de la famille. Savez-vous qu’elle a 
trois mille anneaux ? J’en suis sur : je les ai comp- 
tés mille fois. Elle vaut trois cents livres sterlings. 

—C’est plus qu’il ne me faut, Monsieur. Si 
vous voulez me donner le tiers de cette somme, 
et cinq anneaux de la^haîne , le surplus ser^un 
foible dédommagement de la dépense que je vous 
ai occasionée. 

- — -Ce jeune homme a le cerveau tout-à-fait dé- . « 

rangé, s’écria sir David. Oh, grand Dieu! que 
deviendra la chaîne de Milnwood quand je n’exis- 
terai plus! Cé jeune prodigue vendroit la cou- 
ronne d’Ecosse s’il la possédoit. h 

— Ecoutez , Monsieur, dit à demi-voix la vieille 
femme de charge à son maître , c’est un peu votre 
faute; Vous voulez le tenir de trop çourt. Sa dé- 

Coutes ï»k *oif Hôte. Tom. x. il 
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pense chez Niél , par exemple. Eh bien, il faut 
la payer. 

— Si elle excède deux dollars, Alison, je n’e’h; 
veux pas entendre parler. 

— Je réglerai cela avec Niel la première fois que 
j’irai à la ville; j’en aurai meilleur marché que 
vous ou M. Henry. Elle dit alors tout bas à Mor- 
ton : Ne le molestez pas davantage ; mais soyez 
tranquille. Je paierai tout avec l’argent du beurre . 
qtie je vendrai. Alors parlant à haute voix : Mais 
aussi , ajouta-t-elle , ne parlez plus à M.*Henry de < 
conduire la charrue. 11 ne manque pas de pauvres 
malheureux dans le pays, qui s’en chargeront 
pour une bouchée de pain. Cela leur convient 
mieux qu’à un jeune homme comme lui. 

— Et puis nous aurons les dragons en garnison 
pour avoir payé à boire à des rehelles. Jolie affaire 
où^ous nous aurez jetés ! Mais allons, déjeunez , 
Henry, et ensuite ôtez Votre habit vert, et mettez 
votre redingotte grise. La couleur en est plus 
agréable à la vue. , 

Morton, après avoir déjeuné, se retira dans sa 
chambre , bien convaincu qu’il n’avoit en ce mo- 
ment aucun espoir de réussir daift ses projets. 
Peut-être ne fut-il pas intérieurement très-fâché 
des obstacles qui s’opposoient à ce qu’il quittât 
le voisinage de Tillietudlem. > 

La bonnç ménagère le suivit en le frappant 
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• v doucement sur l’épaule, et luf recommandant ' ’ï! ’• 
d’être un bon garçon , et de bien ménager son ha- 
bit neuf. Je vais l’emporter avec votre chapeau 

, pour les brosser, ajouta-t-elle; mais ne vous avisez 

plus de parler de vous en aller ou de vendre la 
chaîne d’or. Votre oncle aime à vous voir presque 
. • autant qu’à compter les anneaux de la chaîne , et 
vous savez que les vieilles gens ne peuvent pas 
, toujours durer. Ainsi la chaîne , le château , les 
terres, tout cela vous appartiendra quelque jour. 

• i Vous épouserez quelque jeune demoiselle que 
vous aimerez , et vous tiendrez une bonne maison 
à Milnwood , car il y a de quoi. Cela ne vaut-il 
i pas la peine d’attendre, mon enfant ? 

Il y avoit dans la fin de ce discours quelque 

1 * • _ , TT.. 

cnose qui ne sonnoit pas désagréablement aux 
oreilles de Morton. Il serra la main d’Alison , la 
remercia de son avis, et l’assura qu’il feroit de 
nouvelles réflexions avant de se décider à prendre 
un parti. \ N 




* 

* 
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CHAPITRE VII. 

' . i 

f ; , , * ' . t t 

»« Je vins à dix-sept ans vivre en cette chaumière ; 

« Le sort à quatre-vingts m’en bannit pour jamais. 



• , « La jeunesse à son gré peut changer de carrière; 

•c Quand l’âge arrive, adieu tout espoir de succès.» 

SiiiiruiB. 

* | i 

Il est temps que nous introduisions nos lec- 
teurs dans le château de Tillietudlem, où lady 

* Bellenden étoit rentrée de mauvaise humeur con- 
tre tout le monde , et ne pouvant digérer l’aflront 
indélébile dont elle se jugeoit couverte par la 
maladresse de Gibby. 

L’intendant avoit bien recommandé au malheu - 1 

4 s r 

reux écuyerde s’éloigner des yeux de lady Margue- 
rite, et de ne pas se montrer en sa présence dans les 
premiers instants de sa colère, de peur d’éveiller 

* son ressentiment. • • ^ 

* Le premier soin de lady Bellenden , en arrivant 
chez elle, fut de faire une enquête solennelle, à 
laquelle elle présida en personne, sur la conduite 
du valet de ferme Cuddy, qui, en se dispensant 
d’obéir aux ordres qui lui avoient été donnés de 
paraître à la revue , avoit obligé les chefs de sa 
troupe à avoir recours à ce malencontreux sup- 
pléant. Harrison et le sommelier furent entendus 

t 
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comme témoins ; elle se décida à aller interroger 
le conpable, ainsi que sa mère, qui étoit soupçon- 
née de l’avoir aidé et encouragé dans sa rébel- 
lion, et de les chasser de son château et de ses 
terres, si elle trouvoit que le cas ne fût pas gra- 
ciable. 

Miss Bellenden fut la seule qui osa lui adresser 
quelques mots en faveur des accusés; mais son i 
intercession n’obtint pas le succès qu’elle auroit 
eu en toute autre occasion. Dès qu’elle avoit ap- 
pris que Gibby n’avoit pas été blessé par sa chute, 
son désastre lui avoit causé une malheureuse en- 
vie de rire à laquelle elle n’avoit pu résister. 
Lady Marguerite en avoit été choquée au delà 
de toute expression , et ne lui avoit parlé en reve- 
nant du château que pour lui reprocher amère- 
ment tl’ètre insensible à l’honneur de sa famille. 

Comme une marque de la rigueur de ses dispo- 
sitions, lady Marguerite, en cette occasion , chan- 
gea le jonc*à tête d’ivoire sur lequel elle s’ap-* 
puyoit ordinairement pour une grosse et grande- 
canne à pomme d’or qui avoit appartenu à son 
père, le comte deTorwood, et dont elle ne 
servoit que dans les cérémonies solennelles. Sup- 
portée par cette espèce de bâton de commande- 
ment, elle entra d’un air de dignité dans l’habita- 
tion’des délinquants. 

La conscience de la vieille Mause sembloit lui 
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reprocher quelque chose, car elle ne se leva pas 
de sa chaise d’osier avec son air habituel de fran- 
chise et de cordial ité.Eile éprou voit l’embarras d’un 
accuséqui paroîtdevant sonjuge , et qui veut cher- 
cher à nier lé crime dont il sait qu’il est coupable. 
Elle n’exprima pas, comme elle n’y manquoit ja- 
mais, sa reconnoissancedel’honneur que lui faisoit 
, lady Bellenden en entrant chez elle. Elle resta 
muette, immobile, les bras croisés, et sou visage 
offrait un singulier mélange de respect et d’opi- 
niâtreté. Elle fit pourtant une grande révérence, 

; et avança le fauteuil dans lequel lady Marguerite 
daignoit quelquefois s’asseoir quand elle venoit 
faire jaser la vieille Mause sur les nouvelles du 
village et des environs. Mais cette dame étoit trop 
courroucée pour lui faire en ce moment un tel 
honneur. Elle fit un geste de la main pour indiquer 
qu’elle ne vouloit pas s’asseoir, et levant sa tête 
d’un air majestueux , elle lui adressa l’interroga- 
toire suivant , d’un ton fait pour confondre la cou- 
pable. 

-Est-il vrai, Mause, comme j’en ai été informée 
pjt TIarrison, Gudyil et d’autres de mes gens, 
que, contre la 'foi que vous devez à Dieu, au roi, 
et à moi, \otre dame et votre maîtresse , vous ayez 
empêché votre fils de se trouver .à rassemblée 
tenue par ordre du shérif, et que vous ayez fap- 
porté ses armes dans un moment où il n’étoit plus 
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temps de lui trouver un suppléant convenable; 
ce qui a exposé la baronnie de Tillietudlem et ma 
•personne à un affront dont ma famille n’avoit ja- 
mais eu à rougir depuis le terfips de Malcolm 
Canmore. - . - , ’ 1 

Le respect que Mause avoit pour sa maîtresse 
'( étoit extrême , et deux ou trois courts accès de toux 
exprimèrent l’embarras qu’elle avoit de se défen- 4 
dre : - — Certainement , Milady bien certaine- 
ment, je suis fâchée je suis très-fâchée ; 

d’avoir encouru votre déplaisir, mais, Milady, 

c’est c’est la maladie de mon fils qui 

— Ne me parlez pas de maladie. S’il avoit été 
réellement malade, vous seriez venue au château 
chercher quelques remèdes. Vous savez que j’èn 
ai pour tous les maux. . t- ■ " 

'* — Oui, Milady, je sais que vous avez fait des 

cures merveilleuses ; la dernière dose que vous 
envoyâtes à Cuddy opéra sur lui comme un charme. 

— Pourquoi donc, femme , ne pas vous adres- 
ser à moi , s’il y avoit eu maladie réelle. Mais il n’y 
en avoit point, vassale menteuse que vous êtes! 

— Jamais milady ne m’a traitée ainsi ! ntoi 

qui suis née sur la seigneurie de Tillietudlem ! 

on nous calomnie , Milady, si l’on vous a dit que 
Cud(jy et moi n’étions pas prêts à verser tout notre 
sang pour vous, Milady, pour miss Edith , et pour 
le vieux château. J’aimerois mieux voir mon fils 
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sous terre que de le voir manquer à ses devoirs 




envers vous. Mais quant à toutes ces revues. Mi- 
lady...... excusez, Milady mais ici je ne peux 



— Qui les autorise! Ne savez -vous donc pas 
q'ue vous êtes obligés de m’obéir en tout ce que 
je vous commande ? Votre service n’est pas gra- 



Peu de mes vassaux ont éprouvé de moi autant 
de bontés que vous, et pour un jour que le ser- 
vice de votre fils m’est nécessaire , vous l’encou- 
ragez à y manquer. 

— Non, Milady, ce n’est pas cela, Milady, mais 
on ne peut servir deux maîtres, Milady. Et, s’il 
faut dire vrai, il en est un là-haut à qui il faut 
obéir avant milady. Il n’est roi, ni empereur, ni 
créature terrestre qui puisse passer avant. 

— Que veut dire cette vieille folle ? s’écria lady 
Marguerite. Est-ce que je vous ordonne rien contre 
votre conscience ? 

— Çe n’est pas ce que je veux dire, Milady. 
Mais vous avez votre conscience, Milady, et moi 
j’ai la mienne, ajouta-t-elle en devenant plus har- 
die à mesure que la discussion s’animoit. Dites- 
moi de quitter cette chaumière, ces prairies, de 
tout souffrir enfiu plutôt que de vouloir que,moi 
ou les miens nous soutenions une mauvaise cause. 

— Vous osez appeler mauvaise cause celle 



trouver rien qui les autorise. 



y '• • . 



tuit. Je crois que je vous paie bien pour le faire. 



r 
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<jue vons êtes appelée à soutenir par les ordres 
du roi, du conseil privé, du shérif, de votre 
maîtresse. 

— Sans doute, Milady. Vous devez vous sou- 
venir que l’Écriture nous parle d’un roi nommé 
Nabuchodonosor, qui fit élever une statue d’or 
dans la plaine de Dura, comme qui diroit sur le 
< bord de l’eau, dans l’endroit où la revue a eu 

. * 

lieu hier. Les princes, les gouverneurs, les capi- 
taines, les juges, les trésoriers, les conseillers et 
les shérifs reçurent l’ordre de se rendre k l’inau- 
guration de cette image, pour se prosterner et 
l’adorer au son des trompettes, des flûtes, , des 
harpes, des psaltérions et de toutes sortes d’ins- 
truments de musique. • . 

— Qu’est-ce que cela veut dire, folle, ou qu’a de * 
commun Nabuchodonosor avec la revue de la 
plaine de Clydesdale. ' • • • 

— Le voici , reprit Mause avec fermeté : .d’épis- 
copat est comme l’image d’or de la plaine de Dura ; 
et de même que Sédrac, Meschale et Abednégo 
furent emmenés pour avoir refusé de fléchir le 
genoü, jamais Cuddy Heudrigg, pauvre serviteur 
de milady, ne fera ni révérences ni génuflexions , 
comme on les appelle, dans les maisons des pré- 
lata, et des curés; jamais, du consentement de sa 
vieille mère du moins; il ne portera les armes 
* pour leur cause au sou du tambour, des orgues, 
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des cornemuses, ou de tout au Ire instrument de 
musique. , >> 

Lady Marguerite Bellenden eç tendit ce com- 
ruentaire de ia Bible avec la plus grande indigna- 
tion. . 

— Je vois d’où le veut souffle, s’écria-t-elle : le 
mauvais esprit de i64a s’est remis à l’ouvrage, et . 
cette vieille folle va vouloir discuter sur la reli- 
gion avec les docteurs en théologie et les pères 
de l’Église. 

— Si milady veut parler des évêques et des 
curés, ils ne sont que les tyrans de l’église d’É- 
cosse, et puisque milady parle de se séparer de 
nous , je puis lui dire ma pensée sur un autre ar- 
ticle. Votre seigneurie et l’intendant veulent que 
* Cuddy se serve d’une nouvelle machine pour van- 
ner le blé. Cette machine contredit les vues de la 
Providence en fournissant du vent pour votre 
usage particulier et par des moyens humains, au 
lieu de le demander par la prière ou d’attendre * 
avec patience que la Providence l’envoie d’elle- 
même sur l’aire ’. Eh bien, Milady i..*. 

— Cette femme me rendroit folle, dit lady 
Marguerite. Puis reprenant son ton d’autorité et 
d’indifférence : Mause, ajouta-t-elle, je vais finir 
par où j’aurois dû commencer. Vous êtes trop 

• Cette objection fut faîte plusieurs fois par les rigides sec- 
taires contre les vans dont on se sert aujourd’hui. 
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savante pour moi; tout ce que j'ai à vous dire c’est 
qtie, puisque Cudtly ne veut point paroître aux 
revues quand il en reçoit l'ordre, il faut que vous 
sortiez du château et de ma baronnie sur-le- 
champ. Je ne manquerai ni de vieilles femmes ni 
de jardiniers : mais j’aimerois mieux n’avoir que 
des orties dans mes sillons plutôt que de les voir 
labourés par des rebelles. 

— Je suis née ici, Miladyy-et je comptois bien 
mourir où mourut mon père, mais je suis prête 
à souffrir pour la cause de la justice, et je prierai 
toujours le Ciel pour vous et pour miss Edith. 
Puisse-t-il vous faire reconnoître que vous êtes 
engagée dans la mauvaise voie ! 

— Dans la mauvaise voie, insolente ! 

— Oui, Milady, nous marchons en aveugles * 
dans cette vallée de larmes et de ténèbres , et les , 
grands y font des faux-pas autant que les petits. 
Dans mes prières, je l’ai dit, vous ne seréz jamais 
oubliée. J'apprendrai toujours avec joie votre 
prospérité temporelle et spirituelle; mais je tie 
puis préférer les ordres d’un maître terrestre à 
ceux d’un maître divin. 

— Très-bien, reprit lady Marguerite en tour- 
nant le dos ; je vous ai fait savoir ma volonté. Je 
ne veux point de puritanisme dans ma baronnie 0 . 
Vraiment ! ils viendroient bientôt tenirleurs con- 
venticules jusque dans mon antichambre. 
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Ayant ainsi parlé, elle lui tourna le dos, et se - • , 
retira d’un air de dignité. Mause, qui comme sa 
maîtresse avoit sa portion d’amour-propre , et que 
la présence de lady Marguerite avoit empêchée de 
montrer le Chagrin que lui causoit l’ordre rigou- 
reux qu’elle venoit de recevoir, se mit alors à pleu- 
rer amèrement. 

Cuddy avoit entendu arriver lady Bellenden. 

•Il s’étoit sauvé aussitôt dans un petit cabinet dont 
la porte étoit vitrée, et qui lui servoit de chambre 
à coucher. Et s étant promptement jeté sur son 
lit, et caché sous ses couvertures, afin de ne pas ) 
démentir l’histoire de sa maladie , il entendit toute 
cette conversation , et osoit à peine respirer, tant 
il craignoit qu’une partie de l’orage ne tombât sur 
lui. Dès qu’il jugea sa maîtresse assez éloignée 
pour n’avoir plus rien à redouter de sa colère , il 
sauta à bas du lit, et quittant sa retraite, il vint 
rejoindre sa mère. 

— Au diable soit la langue des femmes! s’écria- 
t-il, tomme disoit mon brave homme de père. 
Qu’aviez-vousbesoin de corner toutes ces sornettes 
aux oreilles de milady? Il faut que j’aie été bien 
bête pour me laisser envelopper dans des couver- 
tures comme un grand poupart, au lieu d’aller à . *’ 
la revue comme les autres ! Au surplus je vous ai 
joué d’un tour, car aussitôt que vous avez eu le 
dos tourné, j’ai été voir la reyue , j’ai tiré au Pcr- 
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roquet , et je l'ai même abattu! J’ai bien voulu da- 
mer le piou à milady, mais je ne voulois pas man- 
quer devoir Jenny Dennison, qui devoit être à la 
revue. Cependant, grâce à votre belle équipée, 
l’épousera qui voudra maintenant. Voici une af- 
faire pire que celle que nous eûmes avec M. Gu- 
dyi}., quand vous me forçâtes de refuser de man- 
ger la soupe au raisin la veille de Noël , comme si 
cela faisoit quelque chose à Dieu ou aux hommes 
qu’un pauvre laboureur soupât avec des pâtés ou 
des pommes de terre! - 

— Silence, mon fils, silence*, repx’it Mause, tu 
ne peux juger ces choses. "Cétoit un (nets défendu, 
des choses constatées à des fêtes que ne doit pas 
reconnoxtre un bon chrétien. 

— Et maintenant, continua Cuddy, votis nous 
avez mis la dame sur les bras. Si j’avois pu seule- 
ment trouver un vêtement décent je serois sauté 
à bas du lit pour venir lui dire que je monterons 
à cheval tant qu’elle voudrait. 

— O mon fils! dit la vieille Mause, ne murmure 
pas de souffrir pour la bonne cause. 

— Et qui est-ce qui me dit que c’est la bonne 
cause ? vos prêcheurs 7 Je n’entends riep à tout 
. 1 leur galimatias, et je crois que le plus sage pour 
de pauvres g^ens et des ignorants comme nous , 
c’est d’obéir à ceux qui sont faits pour nous or- 
donner. . . « „ 
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—Comment, Ciiddy, vous ne voyez pas la dif- 
férence qu’il y a entre la pure doctrine évangé- 
- lique et celle qui a été corrompue parjes inven- 
tions humaines ! Si ce n’est pas pour le salut de 
votre âme , au moins par respect pour mes che- 
veux blancs 

— Eli bien est-ce que je n’ai pas toujours fait 
ce que vous avez voulu ? Au lieu d’aller tranquil- 
lement à l’église le dimanche, n’ai-je pas couru 
les champs avec vous, pour aller écouter au coin 
d’un bois les sermons de vos prêcheurs non cor- 
nistes? ' > 

— Dites non conformistes, mon fils, c’est ainsi 
que les appellentles hommesgmondains. 

— Comme vous voudrez; mais où irons-nous? 

Je me ferois dragon, car je sais monter à cheval et 
jouer du sabre ; mais vous crieriez contre moi au 
nom de votre bénédiction et de vos cheveux blancs. 

(J ci Mause recommençoit déjà,ses exclamations. ) 
D’ailleurs vous êtes trop vieille pour aller sur le 
chariot des bagages. Il faudra donc que j’aille re- 
joindre les révoltés dans les montagnes , pour ne 
pas mourir de faim ; et l’un de ces matins quelque 
tiabit ronge me tirera comme un lièvre , ou bien 
l’on m’enverra dans J’autre monde avec l'écharpe . " 
de saint Johnston autour du cou , qomme on dit. 

— Ne parlez pas ainsi , mon cher Cuddÿ, c’est 
douter de la Providence. N’est-il pas écrit : — Je 
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d’écosse. 

n’ai jamais vu le fils de l’homme vertueux men- 
dier son pain. — Hé bien , votre père étoit un hon- 
nête homme, quoiqu’il pensât, comme vous, un'' 
peu trop aux choses de ce monde. . ‘ 

— Tout cela est bel fet bon : mais je ne vois 
qu’une porte pour sortir d’embarras. Je sais qu’il 
y a de la bonne intelligence entre M. Henry Mor- 
ton et miss Édith. J’ai plus d’une fois porté des 
livres et des chiffons d’écriture 9e l’un à l’autre, 
sans avoir l’air de me douter de ce dont il s’agis- 
soit; je les ai vus souvent se promeuer ensemble 
dans l’avenue de Dinglewood, sans ~paroître les 
apercevoir. Ce n’est .pas une bêtise que d’avoir 
quelquefois l’air un peu bête. Je' sais que sir David 
a besoin de quelqu’un pour sa charrue ; il faut 
aller trouver M. .Henry, lui conter ce qui nous 
arrive, et je suis sûr qu’il noufe protégera auprès 
de son oncle. Je sais bien que le vieux Milnwood 
ne nous donnera pas de gages , car il a la griffe ser- 
rée comme celle du diable, mais c’est quelque chose 
que d’avoir du pain, et de ne pas coucher à la belle 
étoile. Ainsi, ma mère, faisons nos paquets, cela, 
ne sera pas long , et n’attendons pas que M. Hat- 
ri|on et le vieux Gudyil viennent nous chasser. * 




336 



TES PURITAINS 



CHAPITRE VIII. 

« Oui, c’est un Puritain ? Tout comme il vous plaira j • < 

« Diable , si vous voulez. Mais chacun conviendra 
«< Que» libre en ses discours, jamais il n’accommode 
« Sa morale et son ton à l’usage , à la mode. » 

. Youicg. 

• 

LAnuitcommençoit à approcher, lorsque Henry- 
Morton , se promenant près du château de Miln- 
wood, aperçut une vieille femme, appuyée sur 
un jeune gaillard vigoureux, à l’air niais, qui s’a- 
vançoit de son côté. La vieille Mause fit la Tévé- 
reuce; mais ce fut Cuddy qui porta la parole. IL 
avoit préalablement recommandé à sa mère de re- 
tenir sa langue, attendu que son bon gros sens 
leur serait plus utile que toutes les belles phrases * 
de ses prêcheurs , il s’approcha de Morton et lui 
dit: — Voilà un bon temps pourleseigle, M. Henry ; 
vous en aurez sûrement une belle récolte cette 
année?- , 

-7- Je l’espère , Cuddy. Mais qui est-ce qui vous 
% conduit si tard ici avec votre mère, car je crois 
que c’est votre mère qui est avec vous ? 

— - Oui , M. Henry, mais c’est ce qui lait trotter 
les vieilles femmes , la nécessité. Nous cherchons 
du service. , 
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—Du Service , Cuddy, à cette époque de l’an- 
née ! et par quel hasard ? 

La vieille Mause ne put se contenir plus long- 
temps, et fière de souffrir pour la bonne cause, 
« elle dit avec un air d’humilité et de componction ; 
— Il a plu au Seigneur, monsieur Morton, dé 
nous envoyer une tribulation. 

— Les femmes ont le diable au corps, dit tout 
bas Cuddy à sa mère ; est-ce que vous voulez nous 
faire fermer toutes les portes à trente milles à la 
ronde ? Et puis s’adressant à Morton : Ma /nère 
est vieille , Monsieur, dit-il , elle s’est oubliée un 
moment en parlant à milady, qui n’aime pas à 
être contrariée , et personne n’aime à 1 etre quand 
on peut l’empêcher, surtout par ses gens ;M. Ilar- 
rison et M. Gudyil ne sont pas bien disposés pour 
nous; il ne fait pas bon d’être à Rome, et de se 
quereller avec le pape ; nous sommes donc partis, 
de peur de pis, et voici un petit billet que j’ai à 
vous remettre de la part de quelqu’un de votre 
connoissance , qui vous en dira davantage. 

Morton prit la lettre ; ety lut ces mots en rou- 
gissant de joie et de surprise : « Si vous pouvez 
être utile à ces pauvres gens, vous obligerez E. B.» 

— Et en quoi puis-je vous servir, Cuddy, que 
désirez-vous? dit Morton après s’être remis de 
son émotion. 

— De l’ouvrage et du pain , monsieur Henry, 

CoSIES DE MOH HÔTE. Tom. I. 23 
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car j’ai bon appétit, ainsi que ma mère, quoi- ‘ . 

qu’elle soit vieille. Je sais que votre oncle a besoin - 
d’un laboureur ; s’il veut nous prendre à son ser- 
vice , j’ai de bons bras, je ne demande que la table 
et le couvert pour deux; quand à mes gages, il 
les fixera comme il voudra. •. 

Morton branla la tète. — La table et le logis, . 
Cuddy, je crois pouvoir vous en répondre , mais .* 
quant aux gages , ce sera un chapitre bien plus 
difficile. • P*' -s * 

— Peu importe , monsieur Henry, j’aimerois 
mieux servir ici pour rien, que d’être obligé de 
courir le pays sans savoir où aller. 

— Hé bien ! entrez dans la cuisine, et je vais 
voir ce que je pourrai faire pour vous. 

Cette négociation n’étoit pas facile. Il falloit 
commencer par gagner la femme de charge , qui 
fit d’abord mille objections , suivant sa coutume, 
pour avoir le plaisir de se faire prier. Mais quand 
elle eut cédé , il fut bien moins difficile de décider 
sir David à prendre un domestique qui seconten- 
teroit des gages qu’il^voudroit bien lui donner. 

On désigna une masure voisine pour servir d’habi- 
tation à Cuddy et à sa mère , et on leur annonça 
qu’ils seroient nourris au château en attendant 
qu’ils eussent complété leur établissement. Quant 
à Morton , il employa une bonne partie du peu 
d’argent qu’il avoit à sa disposition à prouver à 
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Cuddy tout le cas qu’il faisoit de la lettre de re- 
commandation qu'il lui avoit apportée. 

— Nous voilà donc encore une fois établis, dit 
alors Cuddy à sa mère, et pour cette fois j’es- 
père que vous ne nous ferez de querelle avec per- 
sonne, puisque nous sommes chez des gens de 
votre croyance. 

— De ma croyance , mon fils ! malheur à votre 
aveuglement et au leur! O Cuddv! ils sont dans 
la cour des gentils, et n’iront jamais plus loin, j’en 
ai bien peur. Ils ne valent guère mieux que les 
prélatistes. N’ont-ils pas pour ministre le mondain 
Poundtext , jadis saint prédicateur de l’Évangile , 
et qui aujourd’hui, devenu pasteur apostat pour 
l’amour d’un vil salaire , a déserté le vrai sentier 
pour s’égarer en cherchant la tolérance. O mon 
fils! si vous aviez profité des doctrines évangé- 
liques que vous entendîtes dans le vallon de Ben- 
gonnar, de la bouche de Richard Rumbleberry, 
ce jeune martyr qui a souffert pour la foi! Ne vous 
disoit-il pas que 1 ' erastianisme valoit aussi peu 
que le prélatisme, et la tolérance que l’érastia- 

nisme ? * 

* « 

— ÏV-t-on jamais entendu pareille chose ? s’écria 
Cuddy hors de lui. Vous avez donc juré de nous 
faire encore chasser! Eh bien! ma mère , je n’ai 
plus qu’un mot à vous dire , si vous tenez encore 
une fois un pareil jargon , devant quelqu’un s’en- 

* 1 t • 
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tend, parce que quand nous sommes seuls cela • 
m’est égal , il ne fait que m’endormir ; mais si 
vous recommencez devant le monde, je me fais •* 
soldat, et je deviens sergent ou capitaine un jour, 
vous laissant aller à tous les diables avec Rumble- 
berry. Sains lady Marguerite je serois encore ma- 
lade du rhumatisme que j’attrapai en l’écoutant 
quatre heures de suite dans les marécages. % . 

Mause gémit sur la dureté de cœur et l’état 
d’impatience de son cherCuddy; mais, cr.ngnant 
qu’il n’exéculât sa menace, elle résolut de mettre 
un frein il sa langue. Elle n’eut pas besoin de faire 
tin long effort sur elle-même : un incident imprévu 
vint la délivrer de cette gène. 

Le laird de Milnwood conservoit avec soin 
tous les anciens usages écossais qui s’accordoient 
avec son économie. Il réunissoit donc à sa table , 
comme c’étoit la coutume en Ecosse cinquante 
ans auparavant, tous les domestiques de sa mai- 
son. Ils prenoient place au bout inférieur de la 
table, et partageoient le dîner de leur maître. 

Le lendemain de l’arrivée de Cuddy, l’heure du 
dîner ayant sonné, le vieux Robin, qui étoitsom- . 
melier, valet de chambre , cocher, laquais, et que 
n’étoit-il pas dans la maison de Milnwood , plaça 
« sur la table une immense jarre remplie d’eau 
chaude épaissie avec un peu de gruau d’avoine , 
renforcée de quelques choux , et où nageoient 
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quelques morceaux de mouton maigre : un grand 
panier de pain fait avec de l’orge et des pois, et 
une immense pyramide de pommes de terre flan* 
qnoient ce premier plat, qui composoit tout le 
premier service. Un saumon bouilli lui succéda ; 
mais il ne faut pas regarder ce poisson comme un 
objet de luxe : il étoit si commun à cette saison de 
d’année dans les rivières d’Ecosse, qu’il ne coûtoit 
que la peine de le pécher; et certains domestiques, 
en entrant dans une maison , mettoient pour cou- ' 1 

dition qu’on ne leur en feroit pas manger plus de 
cinq fois par semaine. Un fromage de lait de vache N 
et de chèvre et un pot de beurre salé, le tout fait 
à la maison, complétoient l’ordinaire, qui étoit 
arrosé de petite bière, qu’on allongeoit encore en 
y mettant moitié eau. Tous les domestiques pou- > 
voient se régaler à discrétion de cette bonne chère, * 
excepté cependant du mouton , qui étoit réservé v 
pour les chefs de la famille, en comprenant mis- 
tress Wilson; et ils avoient aussi pour leur usage 
particulier de la bière non mélangée d’eau, dans 
un pot d’argent; 

Sir David présidoit au haut bout de la table, 
ayant à sa droite son neveu , et la femme de chargé 
favorite à sa gauche. A une distance respectueuse • 
étoient ensuite assis les domestiques , suivant , 
leurs grades respectifs : d’un côté, le factotum 
Robin; de l’autre, une grosse servante; auprès 
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d’eux, le jardinier et une fille de basse-côur; èt 
enfin au bout inférieur, les nouveaux arrivés", 
Cuddy, et sa mère. ^ . 

Les yeux gris du vieux Milnwood sembloient 
suivre chaque bouchée qu’avaloient ses commen- 
saux, et calculer avec inquiétude la quantité de 
comestibles dont se cliargeoit l’estomac de chacun. 
Çet examen ne fut nullement favorable à Cuddy^ 
qui dépèchoit en silence , et avec une célérité’in- 
croyable, tout ce dont il remplissoit son-assiette 
chaque fois qu’elle se trouvoit vide. Sir David 
jetait de temps en temps un regard, d’indignation 
sur son neveu, qui avoit introduit chez lui ce 
vorace cormoran, et disoit en lui-même : — Te 
donner des gages, glouton! tu mangeras en une. 
semaine plus que tu ne pourras gagner en un-an. 

Ces réflexions désagréables furentinterrompues 
par le bruit du marteau. On n’attendoit aucune 
visite à une pareille heure, et les troubles qui ré- 
gnoient dans le pays donnèrent quelque appré- 
hension. Mistress Wilson courut faire une re- 
connoissance , et ayant regardé par une petite ou- 
verture pratiquée à la porte , suivant l’usage des 
éhâteaux d’Écosse , elle revint tout effrayée , le- 
vant les bras au ciel , et s’écriant : — Les habits 
fouges, les habits rouges ! 

— Robin , s’écria sir David , mon neveu , ouvrez 
vite , voyez ce qu’ils veulent. Parlez-leur poliment. 
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Que le çiel nous préserve ! Que viennent-ils faire , 

- ici '• Pendant ce temps il mettoit dans sa poche 
les trois cuillers d’argent qui se trôuvoient sur la 
table. - - . . ’ - • v „ * ■ 

Pendant qu’on faisoit entrer les soldats, dont les 
jurements annonçoient d’avance l’humeur qu’ils 
éprouvoient d’avoir attendu à la porte, CÜddy 
dit tout bas à sa mère : — Ah çà , ma mère , il y 
a long-temps que vous me rendez sourd à force 
de parler, tâchez aujourd’hui d’ètre muette ; quoi- 
que vous soyez ma mère , je ne me soucie pas que 
les sermons d’une vieille femme me fassent mettre .. 
««tour du cou un collier qui le serreroit un peu 
trop. j 

, — Je ne demande pas mieux, mon fils, dit la 
vieille Mause , mais songez bien qu’il ne faut pas 
rougir de sa foi. 

En ce moment quatre soldats du régiment des 
gardes, commandés par le sergent Bothwell, eq- 
trèrent dans la salle, et firent frémir sir David, 
qui connoissoit le système de pillage et d’exac- 
tion qu’ils ne manquoient jamais de suivre dans 
leurs visites domiciliaires. Henry Morton netoit 
pas beaucoup plus tranquille, parce qu’il sentoit - 
intérieurement qu’il étoit en contravention aux 
lois pour avoir donné retraite à Balfour de Burj 
Ii y, connu pour ^tre un des chefs des presbyté- 
riens révoltés ; la veuve Mause Ileudrigg étoit dans 
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un étrange embarras , hésitant entre la crainte de 
compromettre les jours de son fils , et son zèle en- 
thousiaste qui lui reprochoit de consentir à nier 
sa religion; les autres domestiques trembloient 
tous sans savoir pourquoi. Cuddy seul , avec cet 
air d’iudiffèrence et de stupidité que personne ne 
peuftnieux affecter qu’un paysan écossais, conti- 
nuoit à manger avec une tranquillité parfaite, et 
n’en perdoit par une bouchée. 

— Messieurs , dit Milnwood en saluant humble- " 

ment le chef de la troupe, que désirez-vous de 
moi ? 

— Nous venons de la part du roi , dit Bothwell , .* 
et pourquoi diable nous a-t-on fait attendre si 
long-temps à la porte ? 

— Nousétionsàdîner, dit sir David, et monusage 
est de fermer pendant ce temps toutes les portes 
du château. Certainement, Messieurs, si j’avois su 
que des serviteurs de notre bon roi se présentoient 
chez moi, je me serois empressé Mais, Mes- 

sieurs, peut-on vous offrir un verre d’alé...., ou 
d’eau-de-vie de vin du Cap..... . de Porto. Et il 

mettoit entre chacune de ses offres le même inter- 

* * 

valle que celui qui veut acheter une propriété 
met entre chacune de ses enchères, comme si 
cette finesse devoit la lui faire payer un sou meil- 
leur marché. < • 

— Du Porto, dit l’un des soldats. 
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— J’aime mieux l’ale, dit uû autre, poüfvu 
qu’elle soit bonne. ' , * 

— Excellente! s’écria sir David,, qui préférait 
^sacrifier sa bière à son vin, et j’ai bien du regret 
de n’en pouvoir dire autant du Porto : il est foible 
et passé. * , . . ' .. 

— L’eau-de-vie y remédiera , dit un troisième , 
un verre d’eau-de vie, après trois verres de vin, 
est parfait pour l’estomac. 

— Nous goûterons de tout , dit le quatrième , 
et nous choisirons ensuite ce qui sera le meilleur. 

— C’est bien parler, dit Bothwell , et quand le 
plus endiablé des wighs l’aurait dit , je n’en dis- 
conviendrais pas. . 

Milnwood tira deux grosses clefs de sa poche 
en soupirant , et l’on voyoit , à la contraction de 
ses muscles , tout le regret qu’il éprouvoit en les 
donnant à la femme de charge. 

— La gouvernante , dit Bothwell en s’asseyant 
à table , n’est ni jeune ni jolie , et du diable si j’ai 
envie de la* suivre à la cave. — Mais qu’est-ce que 
cela? dit-il en tirant à lui le brouet qui restoit 
encore sur la table, car le saumon avoit entière- 
ment disparu, g âce surtout à l’appétit de Cuddy. 

Il y pécha un morceau de mouton qui y na- 
geoit encore. C’est de la cuisine du diable, dit-il 
après y avoir goûté , il faut des dents de fer pour 
y mordre. ’ ,■ . 
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• — Je voudrois’ avoir quelque chose de nieilleui’ 1 

à vous offrir, «.lit sir David. 

— Peu importe , dit Bothwell , j’ai plus soif 

que faim ; mais procédons à nos affaires. , 

— M. Milnwood, est-ce le ministre presbyté- 
rien Poundtext dont vous suivez les instructions ? 

— Oui , répondit sir David , parce qu’il a ob- 
tenu de sa majesté et du gouvernement , en se 
soumettant aux règlements, l’autorisation de con- 
tinuer ses fonctions , car je ne voudrois rien faire 
qui fût contraire aux lois. Mais j’ai été élevé dans 
la croyance presbytérienne, j’ai reconnu d’ailleurs 
qu’elle entraîne dan^moins de dépenses, et je 

— C’est bon! c’est bon ! dit Bothwell, si c’est 

lui que vous suivez , tout est dit , je sais qu’il a la ^ 
permission. Je n’aurois pas tant d’indulgence si 
j’étois le maître , mais je suis fait pour obéir. Ah! 
voici la vieille dame. Allons, la mère, donnez-moi 
toutes vos bouteilles. 

Bothwell vida dans un grand gobelet de bois 
le quart d’une bouteille de vin de Porta, et l’ayant 
goûté : — Vous êtes injuste envers votre vin , mon 
bon ami, dit-il à sir David, il n’est ni foible ni 
passé. Allons , buvons à la santé du roi! { ■ y 

— Avec plaisir, «lit sir David , mais ce sera avec 
de l’ale , car je ne bois jamais de vin , et je n’en 
ai quelques bouteilles que pour pouvoir en offrir 

à des amis. <■. . ! • 

" . * * * 

) ’ 
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•Comme moi , n’est-ce pas ? dit Bothwell , et 



passant la bouteille à Henry : Hé bien , jenne 
homme, lui dit-il , me ferez-vous raison delà santé 
jlu roi ? 

Henry remplit son verre , sans faire attention 
aux coups de coude de son oncle , qui lui faisoit 
signe de s’en tenir à la bière comme lui. 

— Tout le monde est-il prêt ? dit Bothwell , et 
voyant que le verre de Mause restoit vide : Hé 
bien , vieille femme, lui dit-il , ne voulez-vous pas 
boire à la santé du roi? • 

— Sauf respect , monsieur l’officier, dit Cuddy, 
c’est ma mère, et elle est sourde comme un roc. 
Mais si vous le voulez , je boirai pour elle à la 
santé du roi autant de fois qu’il vous plaira. 

— C’est parler cela ! dit Bothwell ; hé bien, sers- 
toi , mon camarade , point de gêne ; liberté en- 
tière partout où je suis. Allons, mes amis , une se- 
conde santé, celle de notre brave commandant, Je 
colonel Graham de Claverhouse. Mais que diable 
cette vieille femme a-t-elle à gémir, vit-on une 
figure phis puritaine. 

Renoncez-vous au covenant , bonne femme ? 

— Quel covenant? vouIcztvous dire, répondit 
Cuddy en prévenant la réponse de sa mère , est-ce 
le covenant des œuvres ou celui de la grâce? 

—Tous les covenants du monde, dit le soldat. 

— Ma mère, cria Cuddy, affectant de parler à 
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i lhc soimle, on vous demande si vous renoncèz ’ 
au tovenant des oeuvres ? 

— De tout mou cœur, répondit Mause , et puis- 
sent mes pas être préservés du piège qu’il cache. 

— Allons, dit Bothwell, la vieille a répondu 
plus franchement que je n’aurois cru. Buvons en- 
core un coup, et puis procédons à notre affaire. 

Vous avez sans doute tous entendit parler du 
meurtre de l’archevêque de Saint-André ? 

Chacun se regardoit en silence ; enfin Miln- 
wood répondit qu’il en avoit entendu dire quel- 
que chose , mais qu’il doutoit que ce bruit fût vé- 
ritable. * 

— En voici la relation officielle , dit Bothwell en 
lui donnant un papier imprimé ; maintenant je ' 
vous demande ce que vous pensez de cette action? 

— Ce que j’en pense , Monsieur, dit Milnwood 
en bégayant : mais.... j’en pense ce que le cou- 

sait privé a cru devoir en penser. 

— Je vous demande votre opinion personnelle, 
dit Bothwell en élevant la voix. * 

Sir David avoit rapidement parcouru le papier, 
et quelques expressions en italiques lui ayant fait 
connoître l’opinion du conseil, je pense, s’écria- 
t-il, que c’est un meurtre détestable, une abomi- 
nation, un parricide conduit par l’enfer, une honte 
pour notre pays. 

— Bien dit, brave homme, bien dit! à votre 

• 
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s#ité, et à la propagation des bons principes! A 
votre tour, jeune homme, dit-il à Henry, que 
pensez-vous de cet événement? 

— Je ne trouverois aucune difficulté à vous ré- 

’f. . T* 

pondre , lui dit Henry, si je savois de quel droit 
vous m’interrogez. 

— Que le ciel nous protège , s’écria mistress 
Wilson ! parler ainsi à un militaire quand chacun 
sait qu’ils sont les maîtres dans tout le pays? 

Sir David , non moins effrayé de l’audace de son 
neveu , et craignant les suites qu’elle pouvoit 
avoir pour lui- même , s’écria sur-le-champ : — 
Répondez, Monsieur, répondez! oseriez-vous 
manquer de respect pour l’autorité du roi , en la 
personne tl’un sergent de ses gardes ? 

— -Taisez-vous tous, s’écria Bothwell en frap- 
pant fortement sur la table, silence! Vous me 
demandez, dit-il à Henry, de quel droit je vous 
interroge ? ma cocarde et mon sabre doivent vous 
répondre, et vous ne pouvez ignorer que tout 
soldat et tout officier de sa majesté sont chargés 
de rechercher, d’interroger et d’arrêter toutes per- 
sonnes suspectes. Ainsi donc, je vous demande 
encore une fois, et sous la foi du serment, ce que 
vous pensez de la mort de l’archevêque de Saint- 
André ? C’est une pierre de touche que nous 
avons trouvée pour nous assurer des dispositions 
des personnes que nous interrogeons. 
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Henry avoit eu le temps de réfléchir qu’en#é- 
sistant au pouvoir arbitraire , confié à de pareilles 
mains, c’étoit s’exposer à un danger inutile et • 
risque» d’y entraîner son oncle : il n’éprouvoit 
d’ailleurs aucune répugnance à témoigner l’hor- 
reur que lui inspirait un assassinat. 11 répondit 
donc avec sang-froid : — Je n’hésite point à dé- - 
clarer que les auteurs de ce meurtre ont commis, 
à mon avis , une action insensée et criminelle ; et 
qu’ils sont d’autant plus coupables que ce forfait 
servira de prétexte pour redoubler les rigueurs 
exercée» contre ceux qui en sont innocents , et 
qui sont aussi éloignés de l’approuver que je le 
suis moi-même. 

Tandis qu’Henry parloit ainsi, Bothwell l’exa- • 
minoit avec attention, et cherchoit à se rappeler • . 

ses traits. Je ne me trompe pas, dit-il enfin , vous 
êtes , mon bon ami , le capitaine Perroquet , et je ' 
vous ai trouvé en compagnie suspecte. 

— Je vous ai vu une fois , dit Henry, le jour de 
la revue , chez Niel. 

— Et avec qui êtes-vous sorti de chezlui ?N’est-ce 
pas avec Balfoiir de Burley, le chef des meurtriers 
de l’archevêque? * * 

— Cela est vrai; jamais je n’aurai recours au 
mensonge. Mais bien loin de savoir qu’il fut fau- 
teur de ce crime, j’ignorois meme alors qu’il eût 
été commis. 

«•' * • ’.v % 



* 



Digltizect-by-Google 



>7^ 






d’écossi-. 35 i 

--- Miséricorde! s'écria sir David , je suis perdu, 
ruiné! la langue de ce malheureux fera sauter sa 
tète de ses épaules , et me fera perdre jusqu’à l’ha- 
bit que j’ai sur le corps. 

— Mais vous ne. pouviez ignorer que Burley 
est un chef de révoltés, qu’il est défendu à tout 
sujet fidèle du roi d’avoir aucune communication 
avec lui, de lui donner ni pain, ni eau, ni feu, 
ni asile , vous saviez tout cela , et vous vous êtes 
mis en contravention aux lois. 

Henry garda le silence. 

— Où l’avez-vous quitté? est-ce sur le grand 
chemin , ou lui avez-vous donné un abri dans 
cette maison ? 

— Dans cette maison ! s’écria sir David : il n’au- 
roit pas été assez hardi pour y introduire un traître. 

— Ose-t-il nier qu’il l’ait fait, dit Bothwell ? 

— Puisque vous m’en accusez comme d’un 
crime , répondit Henry , nos lois ne vous per- 
mettent pas d’exigeT que je dise rien qui tende à 
m’accuser moi-même. 

— Oh ! les terres de Milnwood , les belles terres 
de Milnwood, qui sont depuis deux cents ans 
dans la famille de Morton , s’écria son oncle ,^s 
voilà saisies, cpnfisquées, perdues! 

— Non-, Monsieur, dit Henry, je ne souffrirai 
pas que vous soyez puni pour moi. ]\|pnsieur, 
dit-il à Bothwell, j’avoue que j’ai donné retraite à 
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cet homme pour une nuit, parce qu'il a sauvé la 
vie de mon père ; mais j’ai agi non-seulement à 
l’insu de mon oncle , mais contre ses orclres ex- 
près, qui nous ont toujours défendu de recevoir 
personne chez lui. 3e crois que si mon aveu suffit 
pour me convaincre, il doit valoir aussi pour la 
décharge de mon oncle. 

t' ’ ° 

— Jeune homme, dit le sergent d’un ton plus 
doux, vous êtes brave, et je vous estime. Votre 
oncle est un bon vieux Troyen, qui a plus de soin 
pour ses hôtes que pour lui-mèmo; car il se con- 
tente de bière, et leur fait boire son vin. Dites- 
moi donc tout ce que vous pavez de Ce misérable. 
Vous a-t-il dit où il alloit ? Savez- vous où l’on 
pourroit le trouver ? Vous ne savez peut-être pas 
que sa tête vaut mille marcs d’argent! Allons, 
parlez ! ôù l’avez-vous quitté ? 

— Monsieur, dit Morton , les mêmes raisons 
qui m’ont décidé à lui donner un asile pour une 
nuit m’obhgeroient à gardCT son secret s’il mé 
l’a voit confié. 

• i *• , v 

— Ainsi donc vous refusez de me faire une ré- 
ponse ? 

^ — Je n’en ai pas d’autre à vous donner. 

— On trouvera peut-être le moyen de vous 
taire parler en vous serrant les pouces, mon 
brave , #u en vous mettant une mèche allumée 
entre chaque doigt. 
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— Par pitié , Monsieur, dit tout bas mistress 
Wilson.? son maître , donnez-leur de l’argent. C’est 
de-l’argent qu’ils veulent.. Ils tueront M. Ilenry, 
ils vous tueront, ils nous tueront tous. 

Milnwood soupira , et d’une «roix éteinte , 
comme s’il alloit rendre l’âme, il lui dit : — Si.... ^ 
si vingt.... oui, si vingt livres pouvoient arranger 
cette affaire.... * % 

— Mon maître, dit Alison au sergent, vous 

donnera vin£t livres sterling 

— Vingt livres d’Ecosse, misérable, interrom- 
pit son maître, à qui son avarice fit oublier en ce 
moment sa déférence habituelle pour sa femme 
de charge. 

— Oui, vingt livres sterling, reprit-elle sans 
l’écouter, si vous voulez avoir la bonté d’excuser 
ce jeune étourdi. Il est si entêté, que' vous le 
mettriez en pièces sans en arracher une parole : 
et quel bien cela vous fera-t-il si vous brûlez ses 
pauvres doigts ? -> 

— Mais, dit Bothwell en hésitant, je ne sais 
trop que vous dire. 3e connois beaucoup de mes 
camarades qui prendroient l’argent, et qui em- 
meneroient le jeune homme prisonnier; mai j’ai 
une conscience, et si votre maître veut exécuter 
vos offres, et s’obliger à représenter son neveu, 

et que toute la maison veuille prêter serment 

— Nous prêterons tous les serments que vous 
Comtes de mojt H<1te. Totù. x. 
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voudrez, s’écria Alisou : dépêchez-vous, dit-elle 
tout bas à son maître, allez chercher l’argerft, 
ou ils mettront le feu au château. 

— Le vieux Milntvood jeta un regard désespéré 
sur sa gouvernante, et sortit à pas lents pour hpre 
Voir le jour à ses écus, prisonniers cachés dans les 
ténèbres depuis bien long-temps; 

— Cependant Bothwell, prenant une attitude 
imposante, se préparoit à faire prêter le serment 
ilont il avoit parlé. t - ; . $ 

/ — Quel est votre nom, femme? 

— Alison Wilson , Monsieur. 

— Bien. Vous, Alison Wilson, déclarez, certi- 
fiez et jurez solennellement que vous regardez 
'comme illégales et criminelles toutes ligues et 
associations contraires aux lois de sa niajesté, et 
aux règlements du conseil privé. 

- — Je le jure, dit Alison en levant les deux mains. 

— Ici la .cérémonie fut interrompue par une 
dispute entre Cuddy et sa mère : depuis quelque 
temps ils parloient à demi-voix, mais leur ton 
s’élevoit à mesure que la querelle s’échauffoit. 

— • Paix donc , ma mère ; paix donc ! disoit 
Cuddy : ne pouvez-vous pas vous taire encore un 
instant? • 

— Je ne me tairai pas. Je me sens inspirée. 
J’éleverai la voix et je confondrai cet envoyé des 
anges de ténèbres. 




d’kcosse. - « 355- 

• * , 

— Allons ! dit' Cuddy en s'arrachant les che- 
veux, la voilà un pied dans l’étrier : l’arrête qui 
peut ! je la vois derrière un dragon en chemin 
pour la prison, et moi on m’attache, les mains . 
liées, à la queue d’un de leurs chevaux! La voilà „ 
qui repasse son sermon, elle va le débiter, et il 
n’y a plus de rémission ! 

— Et voilà donc où vous voulez en venir, s’é- 
cria Mause en étendant vers Bothwell sa main 
ridée, le fe$ du fanatisme brillant dans ses yeux. 
Vous voulez perdre nos âmes , en exigeant de nous 
des serments contre notre conscience ! Mais -c’est 
en vain que le démon tend des pièges à ceux que 
l’esprit éclaire! * •? 

— Ah, ah ! dit le sergent, voilà un miracle ! la 
vieille a retrouvé ses oreilles , et je crois qu’elle 
veut nous rendre sourd#à force de crier ! Retéhez 
votre langue, vieille folle, et songez à qui vous 
parlez. 

— A qui je parle ! Je ne le sais que trop. Au 
soutien de la mauvaise cause, à l’oiseau de proie 
qui se nourrit de nos cadavres, au séducteur du 
foible, aux meurtriers des saints. 

— Sur mon âme, dit Bothwell aussi étonné 
que le seroit un chien de chasse de voir une per- 
drix lui sauter aux yeux pour défendre sa couvée, 
je n’ai de ma vie rien entendu de si beau ! Avez- 
vous encore quelque chose à y ajouter ? 
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-T- Oui, et vous êtes des Philistins * des Édo- 
mites ; vous êtes des léopards, des loups enragés 
qui cherchez partout les brebis élues, pour boire 
leur sang et dévorer leur chair ; des serpents alliés 
„ avec le grand dragon de l’Apocalypse; des.... • 

— Au diable la vieille sorcière ! dit un des dra- 
gons : il faut lui mettre un bâillon, et l’emmener 
au quartier-général. 

— Paix, André! dit Bothwell, souvenez-vous 
que la bonne dame ne fait qu’user des privilèges 
du beau sexe. Mais écoutez-moi, bonne femme, 
songez bien que tous les alliés du grand dragon 
ne seroient pas aussi polis que moi, et qu’il eu 
est plus d’un qui ne se sépareroient pas de vous 
si aisément. Cependant il faut que j’emmène ce « 
jeune homme (montrant Henry) au quartier- 
général. D’après sa conduite et ses réponses, mon 
commandant ne me pardonneroit pas de le laisser 
dans une maison où je trouve un tel fanatisme. 

— Là ! voyez ce que vous avez fait ! dit tout 
bas Cuddy à sa mère : grâce à votre bavardage, 
voilà les Philistins, comme vous les appelez, qui 
vont emmener M. Henry ! 

— Taisez-vous, lâche qpe vous êtes ! si vous et 
tous ces autres imbéciles aviez dans les bras au- 
tant de courage que j’en ai dans la langue, vous 
arracheriez leur proie à ces loups ravissants. • 

— Pendant ce temps les soldats s’étoient em- 
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parés de leur prisonnier, et lui lioient les mains. 
Sir David rentra en ce moment , et effrayé des 
préparatifs qu’il voyoit , il offrit avec un gémis- 
sement mal étouffé une bourse à Bothwell. Le 
"sergent la reçut d’un air d’indifférence , la pesa 
dans sa main, la fit sauter en l’air, jît la reprit 
ensuite, et remuant la tète : — Ecoutez-moi, brave 
homme, dit-il à Milnwood en le tirant à l’écart, 
il y a un petit changement. La vieille femme a 
* trop parlé, et devant trop de témoins : je ne puis 
plus me dispenser d’emmener votre neveu au 
quartier-général ; ainsi je ne dois , en conscience , 
garder de votre argent que ce qui m’est dû comme 
une^civilité. 

• Alors ouvrant la bourse, il donna une pièce 
d’or 4 chacun de ses soldats , en prit trois pour 
lui, et les mit dans sa poche. — Maintenant, 
ajouta-t-il, je vous donne ma parole d’honneur 
que votre neveu, le capitaine Perroquet, sera ci- 
vilement traité sur la route. Ce doit être une 
satisfaction pour vous. Quant au reste de l’argent, 
je vous le rends. v - . 

Milnwood tendit promptement la main. 

— Cependant , continua Bothwell en jouant 
toujours avec la bourse, je fiois vous rappeler que 
tout maître de maison est responsable de la loyauté 
de ceux qui l’habitent, et mes camarades ne sont 
pas obligés de garder le silence sur tout ce que 
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vient de dire en votre absence cette vieille puri- 
taine; il pourroit donc se faire que le conseil 
privé prononçât contre vous une forte amende. 

— Mon bon sergent ! digne Commandant ! s’é- 
cria l’avare épouvanté, personne dans mamaison, 
à ma connoissance, ne voudroit vous offenser. 

— Hé bien, dit Bothwell, vous allez l’entendre 
elle-même. Retirez-vous, jeune homme, dit-il à 
Cuddy qui se plaçoit devant elle, et laissez parler 
votre» mère : elle a sûrement eu le temps 4e re- 
charger ses ajrnes depuis son premier feu. 

— Mon*dieu, monsieur le sergent, dit Cuddy, 

qu’est-ce que la langue d’une vieille femme , pour 
faire tant de bruit de ce qu’elle peut dire? Ni pion 
père ni moi n’y avonsqamais fait attention, t 

— Paix, mon garçon, dit Bothwell, prenez 
garde de gâter votre affaire. Vous m’avez l’air 
plus malin que vous ne voulez le paroître. 

Allons, bonne dame, montrez que vous savez 
rendre témoignage. Voul voyez que je cannois 
votre jargon. 

Clause n’avoit pas besoin d’être stimulée pour 
se donner carrière: — Malheur, s’écria-t-elle, 
malheur aux hommes charnels qui- perdent leur* 
conscience en consentant aux vexations de i’im- 
pie, et en donnant le roammon de l’iniquité aux 
fils de Béliai pour faire leur paix avec eux. C’est 
une complaisance coupable, une lâche alliance 
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avec l’ennemi. C’est le péché que commit Mena- 
ham à la vue (lu Seigneur, quand il donna mille 
talents au roi d’Assyrie; c’est le crime d’Abab, 
quand /I envoya de l’or à Teglatphalazar, et si 
Ezéchias lui-mèinc fut regardé comme apostat 
pour s’être soumis au tribut de Sennacherib, 
quel nom mérite la génération actuelle qui paie 
les impôts et les amendes à d’avides publicains, 
qui se laisse extorquer par des ministres merce- 
naires (dogues muets dormant nuit et jour), et 
offre des présents à nos oppresseurs, invités par 
elle à boire et à manger. 

— Voilà une belle doctrine, s’écria Bothwell : 
reste à savoir si elle sera du goût dn conseil privé. 
Vous l’avez entendu, André, elle blâme ceux qui 
paient les impôts au roi. 

— *Ët ceux qui donnent un pot de bière à un 
soldat, dit André. 

— Vous avez entendu, dit le sergent à Miln- 
woocl , c’est votre affaire : en même temps il lui 
présenta la bourse. 

— Milnwood, qui sembloit accablé sous le 
poids du malheur, tendit une seconde fois la main 
‘ pour la reprendre. 

— Êtes-vous fou ? lui dit tout bas mistress Wil-, 
son, dites-lui de la garder. Croyez-vous qu’il ait 
dessein de vous la rendre ? Ayez au moins l’air de 
la donner. -s* ' ’• 
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— Impossible, Alison, impossible! je ne puis 
dire à des soldats que je leur donne un argent que 
j’ai compté tant de fois ! 

— Il faut donc que je le leur dise mqi, pour 
éviter de plus grands malheurs. Monsieur, dit- 
elle à Bothwell, mon maître me charge de vous 
dire qu’il lui est impossible de reprendre de l’ar- 
gent qui se trouve en si bonnes mains. Il vous 
prie de le garder, de traiter son neveu le mieux 
possible, de faire un rapport favorable de nos dis- 
positions au conseil privé, et de ne pas faire atten- 
tion aux sots discours d’une vieille misérable qui 
n’est ici que depuis hier soir, qui va en être chas- 
sée, et qui n’y remettra jamais les pieds. 

— Là ! dit Cuddy, c’est comme je le disois. Je 
savois bien que dès que votre maudite langue au- ' 
roit dit trois mots, nous serions encore obligés de 
courir les champs. 

— Paix, mon fils, paix ! ne murmurez pas 
contre les tribulations. Remettre le pied ici ? non 
vraiment : le signe qui doit arrêter l’ange exter- 
minateur n’est pas sur la porte. On y pense au 
monde, et non à ce qui n’est pas de ce monde. On 
y plaint un parent, et l’on ne s’y inquiète pas du 
sort des milliers d’élus qui sont persécutés, forcés 
de se rassembler dans les bois pour y entendre la 
parole, emprisonnés, pendus, torturés par ces fils 
du démon. 
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« — Gomment, mon sergent, dit André, nous 
n’emmenerons pas cette vieille forcenée ? 

- -Taisez- vous! lui dit tout bas Bothwell *: ne 
voyez-vous pas que la maison est bonne, et qu’elle 
nous fournira l’occasion d’y revenir, 'quand ce ne 
seroit que pour voir si on l’en a chassée. M. Mor- 
ton de Milnwood îi’est- il pas un homme respec- 
table? n’a- 1- il pas le moyen de payer pour les 
fautes des autres ? Que ferions-nous de cette vieille 
sorcière? elle ne vaut pas la corde qui la pendroit. 
Allons, Messieurs, une dernière' santé avant de 
partir. A M. Morton de Milnwood , et au plaisir 
que nous aurons à le revoir; cela ne sera pas 
long, s’il garde des fanatiques à sôn service. 

Il ordonna alors à ses soldats de monter à 
cheval , et s’empara dff meilleur que put fournir 
l’écurie de sir David , pour y placer son prison- 
nier. Mistress Wilson , les larmes aux yeux , lui 
remit un petit paquet contenant les choses qui 
lui étoient indispensables, et lui glissa dans la 
main une petite somme d’argent. 

Bothwell tint religieusement la promesse qu’il 
avoit faite de bien traiter son prisonnier. Il lui 
fit délier les mains, et ne prit d’autre précaution 
que de le placer entre deux de ses cavaliers. 

Tout fut en confusion au château après le dé- 
part de la troupe. Sir David , chagrin de la perte 
de son neveu, et désespéré d’avoir donné en pure 
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perte vingt livres sterling, se jeta clans son grand 
fauteuil , et ne fit que répéter toute la soirée : 

— Ruiné de tous côtés! ruiné de tous côtés! corps 
et biens ! _ 

Mistress Wilson soulagea son chagrin par le • 
torrent d’invectives dont elle accabla Mause et 
Cuddy en les mettant à la portte. 

— Adieu, misérable sorcière, finit-elle par lui 
dire; grâce à vous, voilà le plus beau jeune homme 
de la contrée qu’on emmène en prison ! 

— Hé bien! dit Mause, ne le plaignez- vous pas 

de rendre témoignage à celui qui est la lumière? 
on voit bien que vous êtes encore dans les té- 
nèbres du péché ! J’ai fait pour M. Henry ce que 
je tèrois pour mon propre fils, et si Cuddy étoit 
digne d’aplanir les voies dfl Seigneur 

— Cela viendra , selon toute apparence , dit 
Alison , à moins que vous ne changiez. 

— Non! continua Mause, les oppresseurs et 

les flatteurs m’offriroient en vain le pardon pour 
me séduire ; point de lâche complaisance , je per- 
sévérerais à porter témoignage contre le papisme, 
l’épiscopat, l’antinomianisme , l’érastanisme , le 
lapsarianisme et tous les péchés du siècle. Je 
crierais, comme une femme en mal d’enfant, 
contre la tolérance, qui a été une pierre d’acho- 
pement pour les docteurs eux-mêmes. J’éleverois 
la voix comme un prédicateur éloquent 
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“•-Allons, allons, ma mère, dit Cuddy en l’en- 
traînant, n’ennuyez pas trop long-temps la bonne 
dame. Vous avez prêché aujourd’hui pour un 
mois. N’êtes-vous pas contente de votre besogne - ? 
vous avez fait emmener M. Henry en prison ; vous 
avez. fait sortir inutilement de la poche du sei- 
gneur du château vingt livres qu’il regrettera 
long - temps ; vous nous avez fait chasser d’une 
maison où nous avions été bien reçus : à moins 
que vous n’ayez résolu 'de me faire pendre, je ne 
vois pas ce qui vous reste à faire. 

Mause le suivit en murmurant «entre les dents 
les mots témoignage , covenant , impies , tolé- 
rance , et tous deux se mirent en marche sans 
savoir où ils pourroient trouver un nouvel asile. 

— La vieille folle ! s’écria la gouvernante en 
les voyant partir. Venir porter le désordre et le 
mallieur dans une maison si paisible l Si elle 
étoit digne de ma colère , je lui aurois arraché 
les yeux. 
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CHAPITRE IX. 
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* « Je suis enfant de Mars, nourri sons ses auspices , 

« Et je puis vous montrer de nobles cicatrices. 

« J’ai , sur le champ d’honneur, combattu tour à tour 
« La France et mes rivaux, pour la gloire et l'amour. » 

Ecrits. 
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N e vous laissez pas abattre , dit Bothwell à son 
prisonnier chemin faisant; vous êtes brave. Eh 
bien , le pire qui puisse vous arriver, c’est d’être 
pendu; mais, en temps de guerre, cela ne dés- 
honore pas ; ça été le sort de plus d’un brave. Je 
ne puis vous cacher que la loi vous condamne , 
à moins que vous ne fassiez une soumission con- 
venable, et que votre oncle ne paie une bonne 
amende. Au surplus , nous savons qu’il en a les 
moyens. 

— Le danger de mon oncle est ce qui m’in- 
> , 

quiète le plus, dit Morton. Je sais qu’il tient à 
son argent autant qu’à son existence ; et comme 
c’est à son insu que j’ai donné retraite à Balfour 
pour une nuit, je fais des voeux bien sincères 
pour que la punition ne tombe que sur moi , 
quelle qu’elle puisse être. 

— Écoutez donc, vous êtes jeune, vigoureux, 
bien fait, il est très-possible, si vous consentez 
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à prêter serment de fidélité, qu’on vous propose 
de servir dans un des régiments écossais qui sont 
chez l’étranger. Cela n’est pas à dédaigner; si l’on 
se donne quelques coups, et que vous ayez des 
amis , vous ne tarderez pas à obtenir une com- 
mission d'officier. ■ . . _ 

— Cette punition n’en seroit pas une pour moi, 
car c’est précisément ce que je désire. 

— Tout de bon? mais vous n’étes donc pas 
presbytérien ? 

— Je n’ai embrassé aucun des partis qui divisent 
l’état. J’ai vécu tranquillement chez mon oncle , 
et, je vous le répète, je pensois à joindre un de 
nos régiments chez l’étranger. 

— Je vous sais bon gré de cette idée. J’ai com- 
mencé moi-même de cette manière. J’ai servi long- 
temps en France dans les gardes écossaises. Que 
le diable m’emporte, si ce n’est pdS la meilleure 
école pour la discipline !*on ne s’inquiète pas de 
ce que vous faites, quand vous n’ètes pas de ser- 
vice. Mais , manquez à l’appel , et vous verrez 
comme on vous arrangera. Cela ne m’est arrivé * 
qu’une seule fois, et le vieux capitaine Mont- 
gomery m’a fait monter la garde, attaché à un 
piquet, sur la plate-forme de l’arsenal, sous un 
soleil ardent, pendant six heures de suite. Je jurai 
bien de ne plus manquer à l’appel , de ma vie , 
quand je devrois laisser le paquet de cartes sur la 
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caisse du régiment. Ah! la discipline, c’est la chose 
- ’ • 
principale. * 

— Mais d’ailleurs aimiez- vous le service? 

— Par excellence ! dit Bothwell. Les femmes, 
le vin, les bons' repas, on obtient tout presque 
pour .la peine de le demander. Et si votre cons- 
cience peut laisser faire un prêtre à large bedaine 
qui espérera vous convertir, il vous aidera à jouir 
1 * de ces petites consolations, pcfur se mettre bien 
avec vous. Où y a-t-il un rçinistre puritain aussi 
complaisant ? 

— Nulle part, j’en conviens, dit Henry. Mais, 
quelle étoit votre principale occupation ? 

— C’étoit de garder la personne du roi Louis 
le Grand. Mais nons avons fait-aussi quelques ex- 
péditions contre les huguenots , et elles ne m’ont 
pas été inutiles : cela m’a formé lrf main pour mon 
service actuel? Mais , allons , puisque vous voulez 
être un bon camctradas comme disent les Espa- 
gnols , je ferai tout pour vous servir, et il faut 
que vous ayez votre part de la bourse du vieux 
oncle , car je crois qu’il ne vous tendit bas le gous- 
set trop bien garni. Voilà comme nous sommes! 
quand nous avons des fonds, nous ne laissons ja- 
mais un camarade dans le besoin. 

En parlant ainsi, il prit la bourse de sir David, 
et y mettarit la main, il la retira pleine de pièces 
qu’il offrit à Henry sans les compter. Morton re- 

* ‘ ■ » 
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fusa ; et ne jugeant pas très-prüdent de lui parler 

du présent d’Alison , malgré la générosité qu’il 
lui montroit en ce moment, il lui dit qu’il n’en , 
avoit nul besoin, parce qu’il étoit certain que 
son oncle lui enverroit de l’argent dès qu’il lui 
en ferait demander. 

— En ce cas, dit Bothwell, elles commueront 
à lester ma poche ; quand elle est bien remplie , 
je me fais un principe de ne pas quitter la taverne *■ } 
que je ne l’aie vidée , à moins que mon devoir ne 
m’appelle : quand ma bourse est si légère que le 
vent pourroit remporter; vite à cheval, et l’on 
trouve toujours quelque moyen de la remplir. 
Mais quelle est donc cette tour qui s’élève devant 
nous au milieu des bois? 

—C’est le chàteau^le Tillietudlem , dit un de» 
cavaliers. C’est là que demeure lady Bellenden, 
une des meilleures royalistes du plys. Une amie 
du soldat. Lorsque je fus blessé par un de ces 
chiens de puritains qui me tira un coup de fusil 
de derrière une haie, j’y passai un mois entier, 
et je voudrais être encore blessé, si j^tois sûr 
d’entrer dans un pareil hôpital ! V ‘ " 

— Oui-da ! dit Bothwell , je veux lui présenter 
mes respects en passant, et lui demander quelques 
rafraîchissements pour mes hommes et mes che- 
vaux. Je me sens aussi altéré que si je n’a vois rien 
bu chez Milmrçood. LTne excellente chose dans 
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ces temps-ci, ajouta-t il en s’adressant à Henry, 
c’est qu’un soldat du roi ne peut passer devant 
une maison sans trouver à s’y rafraîchir. Est-il 
chez un royaliste, on le sert par amitié; entre-t-il 
chez un fanatique, il se fait servir de force; se 
trouve-t-il chez un presbytérien modéré, ou autre 
personne-suspecte, la crainte lui fait obtenir tout 
ce qu’il veut. Ainsi de tous côtés il y a toujours 
à gagner. 

— Et vous vous proposez , par conséquent, 
d’entrer au château de Tillietudlem ? 

— -Bien certainement; comment pourrois-je • 
faire à mes officiers un rapport favorable sur les 
bons principes de celle qui en est la maîtresse, si 
je ne goûte de son vin d’Espagne? car nous au- 
rons du vin d'Espagne , j’en $nis sur. C’est la con- 
solation favorite des vieilles veuves de quaüté , 
comme la petite bière est celle de votre oncle. 

— En ce cas , vous m’accorderez une grâce que 
j’ai à vous demander. Je suis connu dans cette fa- 
mille, et, je ne voudrais pas qu’on y fût instruit 
de ce qui vient d’arriver. Ne dites pas mon nom, , 
permettez-moi de me couvrir du manteau d’un 
de vos cavaliers, et ne parlez de moi que comme 
d’un prisonnier dont vous vous êtes chargés, sans 
prononcer mon nom. 

— De tout mon cœur. André, donnez votre 
manteau au prisonnier. Et vous, soldats, songez 

' - ' ‘ * « * • * j : * 
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qu’il y a défense de dire qui il est, et où nous 
l’avons arrêté , sous peine de passer deux heures 
sur le cheval de bois. 

Ils arrivoient alors devant un passage cintré, 
flanqué de deux tourelles habitées par la famille 
d’un paysan qui servoit de concierge au château. 

La porte en avoit été brisée par les -soldats de 
Monk, pendant les guerres civiles, et n’avoit 
jamais été replacée. Le concierge et sa famille 
étaient à travailler dans les champs; Bothwell et 
sa troupe entrèrent donc sans aucun obstacle 
dans une avenue étroite, pavée de grosses pierres 
qui conduisoit en tournant, par une montée ra- 
pide , au château dont on apercevoit de temps 
en temps, à travers les arbres, les ouvrages exté- 
rieurs. C’était une forteresse bâtie du temps des 
Saxons, avec tant de solidité, qu’elle présentait 
encore un aspect imposant. 

— Mille dieux! s’écria Bothwell en la considérant, 
c’est un grand bonheur que ce château soit en 
de bonnes mains! s’il appartenoit à quelque pu- 
ritain, une douzaine de vielles femmes*pourroient 
le défendre avec leurs quenouilles contre un 
escadron de cavalerie , si elles avoient la moitié 
de la résolution de la vieille sorcière que nous „ 
avons laissée à Milnwood. Et que chante l’ins- 
cription qui est sur cette porte ? Voyons si je 
me souviens encore de quelques restes de mon v . 

Comtes de wok Hôte. Tom. i. a4 
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latin! Oui, c’est cela : Réparé par sir Ralpli Bel- 
lemlen, eu i35o. C’est une antiquité respectable. 

Il faut que je me présente devant la vieille dame 
avec courtoisie , et que je cherche à me rappeler 
quelques-uns des compliments dont j’avois la j;ète 
farcie quand je fréquentois la haute société. 

Pendant qu’ils parloient ainsi, le sommelier fai- 
soit une reconnoissance à travers un des créneaux 
de la muraille, et courut annoncer à lady Mar- 
guerite qu’un parti de dragons s’avançoit vers le 
château avec un prisonnier. 

— Je suis certain , lui dit-il , que le sixième est 
un prisonnier, car il marche entre deux cavaliers, 
et l’un d’eux tient les guides de son cheval. Or 1 
c’est ainsi que nous conduisions toujours les pri- 
sonniers du temps du grand marquis. 

Des soldats du roi, dit lady Bellendcn; ils ont 
sans doute besoin de quelques rafraîchissements. 
Courez, Gudyil» dites-leur qu’ils sont les bien- 
venus, , et offrez-leur tout ce qu’ils peuvent dési- • 
rer. Un instant ! je veux les recevoir moi-mème. 

On ne peuf avoir pour eux trop d’attentions, dans 
un temps où ils se donnent tant de mal pour faire 
respecter l’autorité royale. Faites-moi apporter 
mon manteau de velours noir, dites à ma nièce 
de venir me trouver sur-le-champ; et que Jenny 
Dennison et deux autres femmes se disposent à 
me suivre à quelques pas de distance. 
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Tous çes.orcfres furent exécutés à l'instant,' et 
lady IVfargueritë descendit , d’un air de dignité , 
jusque/dans la cour d’honneur de son château 
pour recevoir ses hôtes. Bothwell , en la salqant, 
priÇ quelque chose de cette aisance qui caractéri- 
soit les courtisans de Charles II , et ses manières 
n’offrirent plus la rudesse qu’on pouvoit attendre 
d’un sergent de dragons. La vérité est que Both- 
wetl, dans le coûts d’une vie diversement agitée 
par mille vicissitudes, avoit quelquefois fréquenté 
des sociétés qui convenoient mieux à la noblesse 
de son origine qu’au, rang qu’il occupoit dans le 
monde. Il dit à lady Marguerite qy’ayanfcencore . 
une marche de plusieurs milles à faire avant la 
nuit, il la prioit de trouver bon que sa troupe fit 
reposer ses chevaux une heure dans son château. 

— Avec grand plaisir, dit lady Marguerite; mes 
gens veilleront à ce qu’ils ne manquent de rien , 
et j’espère que pendant ce temps, vous et vos ca- 
valiers accepterez quelques rafraîchisséhients. 

— Personne n’ignore, Milady, répondit Both- 
well, que c’est toujours ainsi que les serviteurs 
du roi sont reçus dans les murs de Tillietudlem. 

— En toute occasion, dit lady Bellenden char- 
mée de ce compliment, je tâche de m’acquitter 
de mes devoirs avec honneur et loyauté. » Il n’y a 
pas encore bien long-temps, monsieur le sergent, 
que sa majesté le roi, qui est si glorieusement* 
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Sur le Iryne, et qui probablement s'en souvient 
encore, a daigné honorer mon château de sa pré- 
sence , et accepter à déjeuner dans une salle qu’on 
vous montrera, et que nous appelons encôre la 
salle du roi. 

* > . * 1 * • * 

Bothwell avoit fait descendre ses cavaliers de 

** , . , 

leurs selles , et avoit recommandé à deux d’entre 
eux de veiller sur le prisonnier, de manière qu’il 
pouvoit continuer la conversation que la dame t 
du manoir ayoit eu la condescendance d’entamer 
avec lui. - v : 

— Puisque le roi mon maître , Milady, a eu l’a- 
vantag^d’avoir des preuves de votre hospitalité, 
je ne m’étonne pas qu’elle s’étende à tous ceux 
qui le servent, et dont le principal mérite con- 
siste dans. leur fidélité. Au surplus, j’appartiens à 
sa majesté de plus près que mon épaulette de ser- 
gent semble l’indiquer. ‘ 

— Vraiment, Monsieur! vous avez peut-être 
fait partie de sa maison ? „ n - 

s - . ' — J’y appartiens encore, Milady, et j’ai par-là le 
droit de me vanter d’être allié aux plus nobles fa- 
milles d’Écosse, et peut-être à celle de Bellenden. 

— Je ne vous conçois pas ! dit lady Marguerite 
-relevant majestueusement la tête eu entendant 
un propos quelle regardoit comme une plaisan- 
terie déplacée. 

— Dans ma situation , Milady, c’est peut-être 

r . ' * • - - 

* v * • . . , • ' .* ; 
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une folie à moi de rappeler ce souvenir ;^nab vous 
avez dû entendre parler de mon aïeul François 
Stuart, à qui Jacques I er , son cousin-germain, 
dontla le titre de comte de Bothwell. Sa vie n’a' 
été qu’un long enchaînement de malheurs, et son 
nom, que je porte, nè m’a pas été plus avantageux. 

— En vérité ! dit lady Marguerite d’un ton de 
surprise et d’intérêt ; j’avois bien ouï dire que le 
petit-fils de cet homme célèbre n’étoit pas dans une 
situation convenable à sa naissance , mais j’étois 
bien loin de croire qu’il fût si peu avancé dans 
le service. Comment se peut-il que La fortune ait 
traité si mal un descendant des Stuarts ?. < 

•V - — Tout cela est' dans le cours ordinaire des 
choses, Milady.J’aieu quelques moments debonne 
fortune; j’ai vidé plus d’une bouteille avec Ro- 
chester; j’ai fait plus d’une partie avec Buckin- 
gham ; j’ai combattu côte à côte avec Slieffield : 
mais tous ces amis , qui me prenoient volontiers 
pour compagnon de leurs plaisirs, n’ont jamais 
sorigé à m’être utiles. Peut-être , ajouta-t-il avec ✓ 
amertume, ne me suis-je pas montré assez sen- 
sible à l’honnèur que ces puissants parvenus fâi- 

• .y* , 

soient à un descendant des Stuarts d’Ecosse en le 
recevant dans leur société? • - •» 

y- —Mais vos amis écossais, monsieur Stuart, 
votre famille , qui est en ce pays si nombreuse 
et si puissante! , . • •; .. . 

- * s ’ . r. n 
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•», — Hé bien, Milady, les uns in’auroient volon- 

' . *< . • ‘ . , > . ■, 

tiers pris pour garde-chasse , parce que je tire 

passablement ; les autres ro’auroient chargé dé 
vider leurs querelles , parce que je manie l ! épée 
assez bien : il en est qui m’aurpient volontiers 
admis à leur table, quand ils n’auroient pu avoir 
meilleure compagnie , parce que je puis boire jmes 
trois bouteilles de vin : mais, parents pour pa- 
rents, et service pour service, j’ai préféré entrer 
à celui de mon cousin Charles II, quoique la 

• 1 • . t ' 

paye soit modique et que la livrée ne soit pas 
brillante. 

— C’est une honte, un véritable scandale! s’écria 
lady Marguerite. Et pourquoi ne vous adressez- 
vous pas à sa majesté? Le roi ne peut qu’être 
surpris d’apprendre qu’un rejeton de son auguste * 
famille...., >. - ■ /■.• * " ’ f 

— Excusez la franchise d’un, soldat , Milady ; 
mais il faut que je dise que le roi est beaucoup 
plus occupé de ses propres rejetons que de ceux 
de l’aïeul de son grand-père. 

, — lié bien, monsieur Stuart, il faut que vous 
me promettiez de coucher cette nuit à Tillietud- 
lem- J’attends demain votre colonel , le brave Cla- 
verhouse, à qui le roi a tant d’obligation pour tes’ 
mesures sévères qu’il prend contre les gens qui 
n’aspirènt qu’à renverser le gouvernement. Je 
lui demanderai votre avancement, votre prompt 
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avancement,, et je suis sûre qu’il a trop île respect 
pour le sang qui coule dans vos veines, et trop ' 
d’égards pour une dame qui a reçu de sa majesté 
de telles marqués de distinction ,jpour me refuser 
ma demande. V. . 

. — Je vous remercie, Milady.: je resterai bien 
certainement , puisque vous me le permettez ; * 
d’ailleurs, ce sera le moyen de présenter plus tôt 
à mon colonel le prisonnier que j’ai avec moi. 

— Et quel est ce prisonnier, monsieur Stuart? 

— Un jeune homme de bonne famille, qui a 
donné retraite à l’un des meurtriers -de l’arche- 
vêque de Saint-André, et qui a facilité son évasion. 

— Quelledionte, s'écria lady Bellenden, qu’un 
homme bien né puisse se rendre le protecteur 
d’un assassin , et surtout de l’assassin d’un vieil- 
lard, d’un archevêque, d’un primat. J’ai un ca- 
chot au château-, monsieur Stuart, je vais vous 
en faire donner la clef. Mon pauvre sir Arthur 
Bellenden y a renfermé vingt* deux whigs après 
la bataille de Kilsythe : il n’est pas malsain , car 
il n’est qu’à deux étages sous terre, et j’e crois 
qu’il y a un soupirail pour en renouveler l’air. 

— Mille pardons, Milady : je. ne doute pas que 
votre cachot ne soit admirable, mais j’ai promis 
que mon prisonnier seroit traité avec égards. Je 
vous demanderai donc une chambre pour lui, et 
j’aurai soin de le veiller de manière à ce qu'il ne 

' ' ê 
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puisse pas plus s’échapper que s’il avoit tes fers 
aux pieds et aux mains. 

— Comme il vous plaira , monsieur Stuart , 
vous commisse^ votr^ devoir. Je vous laisse; j’ai 
chargé mon intendant Harrison de veiller à ce 
qu’il ne vous manque rien. Je serois charmée de 
pouvoir vous tenir compagnie, mais 

— Point d’apologie, Milady : je sens - parfaite- 
ment que l’épaulette de sergent du roi Charles II 
détruit les privilèges que pourrait avoir le sang 
du roi Jacques Y. 

— Pas à mon égard, monsieur Stuart : ne le 
croyez pas ; vous me feriez injure. Je parlerai 
demain à votre colonel, et j’espère que vous vous 
trouverez bientôt élevé à un poste dont personne 
n’aurait à rougir. 

-^-Je crains, Milady, que votre espoir ne se 
trouve trompé; mais je ne vous suis pas moins 
obligé de vos intentions favorables ; et , dans 
tous les cas , je passerai une bonne soirée avec 
M. Harrison. 

Lady Marguerite lui fit une révérence gracieuse, 
avec tous les égards qu’elle croyoit devoir au sang 
royal, même quand il couloit dans les veines d’un 
sergent aux gardes, et se retira en l’assurant que 
tout ce qui se trouvoit dans le château de Til- 
lietudlem étoit à son service et à celui de ses 
cavaliers, ' « , - , ■ , 






Digitized by Google 




T 



* . • . • ’ * , *• ■ 0 * t 

>. 1 decossl-. 1 ' ^77 - > 

Le sergent Bothwell ne manqua pas de prendre 
la -bonne^dame au mot. Il Vétoit pas scrupuleux ‘ ( * 

sur le choix de sa compagnie, et seiitoit même 
qu’il seroit.plus à l’aise avqp l’intendant qu’avec - • V ' 
la dame du château. Il fit d’abord plater sôn . 
prisonnier dans une chambre qu’il examina lui- < 
même, pour s’assurer qu’elle n’avoit pas plusieurs 
issues, et qu’on ne pouvoit s’échapper p’ar lès 
fenêtres. ïï plaça un factionnaire à la porte , 
promit à Morton qu’il lui enverroit à souper et 
une bouteille du meilleur vin de la cave de mi- 
lady, et alla se mettre à table avec Harrison et 
Gudyil, qui en firent parfaitement les honneurs 
en prêchant d’exemple. - 
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CHAPITRE X. 
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« Ma fragile nacelle a quitté le rivage 
« pour être le jouet des vents ‘et de l’orage ». 
• \ . ' * ' • Prior. 



Tandis que lady Bellenden tenoit avec le noble 
sergent la conférence que nous avons rapportée 
dans le chapitre précédent, sa petite-fillç, qui üe 
partageoit pas son enthousiasme pour tout ce qui 
touchoit au sang royal, et qui n’avoit vu dans 
Bothwell qu’un gaillard fortement constitué , dont 
les traits brunis oftroàent un singulier mélange 
d’impudence et de bassesse, de gaieté et de mé^- 
contentement , s’étoit retirée à l’écart avec Jenny 
Dennison , qui lui servoit de femme de chambre. 
Les soldats n’avoient pas attiré un instant son at- 
tention, mais le prisonnier, qui, enveloppé dans 
son manteau, prenoit un soin particulier de ca- 
cher sa figure, excitoit sa curiosité. 

— Je voudrais savoir qui est ce pauvre malheu- 
reux , dit-elle à Jenny. 

J — Je pensois la mêmq chose, miss Edith, je 
, craignois que ce ne fût Cuddy, mais il me semble 
que Cuddy est moins grand. Au surplus, je puis 
le s^yoir bien aisémçnt , car je dpnqois un des 
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soldats,... le plus jeane des quatre.... jcelui qui a 
la meilleure raine. 

* # i # t t ¥ ' 

— Je crois que voçs connoissez tous les jeunes 
gens du canton , lui répondit sa maîtresse. 

_ > — Mon dieu , miss Edith, c’est Tom Holliday, 
lé soldat q# fut blessé à deux pas d’ici, et qui a 
passé plus d’iin mois au château. Ah! je peux lui 
demander tout ce que je voudrai , je suis bien sûre 
qu’il ne me refusera pas. >, ’ ; > 

-s- Tâchez donc de trouver l’occasion de lui 
demander le nopa du prisonnier, et venez me re- 
joindre dans ma chambre. G’est peut-être quel- 
qu’un de nos voisins, quelqu’un à qui nous nous 
intéressons. 

Jenny s’acquitta de sa commission, et ne tarda 
pas à rejoindre sa maîtresse, avec un air qui an- 
noncoit la surprise et la consternation. 

-q— - Eh bien, Jenny! s’écria miss Bellendeh, 
pourquoi cet air effrayé ? seroit-ce véritablement 
ce pauvre Cu ddy? f 1 1 , ‘ - 

- — Cuddy ! répondit Jenny, qui n’ignoroit pas 
combien elle alloit causer de chagrin à sa maî- 
tresse ; non , non , miss Edith , ce n’est pas Cuddy ! 
mais qui l’auroit jamais, cru ? c’est M. Heifry 
Morton. 

— Henry Morton! s’écria Edith en'pâlissant à 
son tour, cela est impossible ! absolument impos- 
sible ! son oiiÉe.n’a aucune liaison avec les re- 
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belles: Le ministre de Milnwoodafait son serinent 
de soumission aux lois. Henry n’a jamais pris part v 
à nos malheureuses dissensions. Il est .bien cer- 
tainement innocent. N ' 

. r 

— Ce n’est pas dans un temps comme celui-ci', - 
miss Édith, qu’il s’agit de savoir si*n est inno- 
cent ou coupable. Il seroit plus blanclque la neige 
qui couvre nos montagnes, qu on trouveroit le 
moyen de le faire paroître plus noir qu’un cor- 
beau , si on le vouloit. Mais Tom Holliday m’a dit 
qu’il y va même de sa vie, car il,a recélé un des 
assassins de l'archevêque. • « 

■ — Sa vie ! s’écria miss Bellenden , pouvant à- 
peine respirer ; il faut que je le voie , que je lui 
pafle Il faut absolument le sauver. ■ . ; 

- — Ah ! ma chère miss, pensez à lady Bellenden, 
au danger, à la difficulté. Il est gardé à vue jus-r- 
qu’à l’arrivée du colonel, et s’il ne peut lui don- 
ner satisfaction, Tom Holliday assure que son 

*; * 

affaire sera bientôt faite. V ; 

' , — S’il faut qu’il meure, Jenny, je mourrai avec 
, lui; Ne me parlez ni de dangers ni de difficultés. 
Faites-moi parler à Holliday, conduisez-moi vers 
lui, je me jetterai à ses pieds, je le prierai; je le. 
supplierai , je lui dirai que pour peu qu’il ait d’âme, 
il faut.... - .y . .. 

— : Merci de moi ! miss Édith Bellenden aux 
genoux d’Holliday, et lui parlai de son âme, 



• *> 



Digitiîed bsrGbogle 




' ' ' / ■ • * 

• *•' * îl’ ÉCOSSE. ' 38 1 

V . - ' # ' 

tandis qu’il sait à peine s’il en a une! Mauvais, 
projet, ma chère maîtresse, et qui ne peut réus- 
sir. Si- vous voulez absolument voir M. Henry, 
Saissez-moi conduira cette affaire, et cependant je 
ne vois pas à quoi cela pourra servir. Je sais com- 
ment je doi* m’y prendre avec Holliday, c’est lui 
qui est de garde à La porte du prisonnier. 

— Allez vite me chercher un plaid , Jenny, nç 
perdez pas un instant. Il faut que je le voie. Je 
trouverai quelque moyen de le sauver. 

' — Jenny courut au plus vite, et revint bientôt 
avec un plaid dans lequel Edith s’enveloppa de 
manière à se cacher Je visage et à déguiser en 
quelque chose le reste de sa personne. Il existait 
alors pour arranger les plaids une manière parti- 
culière aux dames de, ce temps-là et du siècle 
suivant. Selon les pères vénérables de l’Église, 
cette manière étoit propre à faciliter les intrigues; 
aussi dirigèrent-ils plus d’un décret pieux contre 
l’usage de ce manteau ; mais la mode, alors comme 
toujours, prévalut sur leur autorité, et tant qu’oii, 
porta des plaids, les femmes de tous les rangs les; 
employèrent souvent comme une espèce de masque 
et de voile. 

- 'Ainsi déguisée, Édith s’avança d’un pas trem- 
blant vers la chambre où Henry étoit enfermé. 

JElle étoit située dans la principale tour, et la 
porte donnoit sur une galerie dans laquelle IIol- 
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liday se promenoit en long et en large ; car Both- 
well, fuléle à sa promesçe de traiter son prison- 
nier avec égards , n avoit pas vonln placer son 
gardiert dans le même appartement. Holliday, la 
carabine sur l’épaule, se consoloit de sa solitude 
en s’hurpectant le gosier de temps en temps avec 
une bouteille de vin placée sur une table, et qui 
avoit succédé à un pot de bière qu’il avoit déjà 
vidé. En arrivant à la porte de la galerie, elles 
l’entendirent chanter ces dernières vers du pre- 
mier couplet d’une chanson écossaise. 

. 

' ' • . ./ /' • 

• Oubliez vos projets, ma belle, .w 

r « Et montez en croupe avec moi. » 

— Surtout laissez-moi faire , dit Jenny* je sais 

comment il faut m’y prendre avec lui. Ne dites pas 
* , . - • 
un seul mot. • 

Elle ouvrit la porte, et prenant un ton de co- 
quetterie villagebise, elle reprit la chanson où il 

r •* ■* 

l’avoit laissée. 



« Un soldat n’est pas fait pour moi j 
« Un lord m’a donné sa tendresse : „ 

« Cherche donc quelque autre maîtresse, 



« Pour monter en croupe avec toi ! » 



t 



— Une prpvocation! dit Holliday, etdeux contre 
un encore ! mais un bon soldat n’a jamais ppur. 
Écoutez : et il continua la chanson. 
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« Ce lord qui t’a donné Sa foi ’ ( ' 

« Veut s’amuser , lie t’eu déplaise ; 

« Et tu seras encor tfop aise , 

» De monter en croupe avec moi. • 



— • ‘-À présent payez-moi ma chanson , dit-il à 
Jenny en s’avançant vers elle pour l’embrasser. 

— Doucement, monsieur Holliday, doucement! 
lui dit-elle en le repoussant ; et que penserait ma 
cousine , si je vous laissois faire? Je vous assure 
que vous ne me verrez plus , si vous n etes pas 
plus poli. Est-ce que vous ne devriez pas rougir 
de n’avoir pas plus de respect pour les dames ? 
Croyez-vous que ce soit pour cela que je sois ve- 
nue ici, monsieur Holliday? 

— Et pourquoi y êtes-vous venue, miss Jenny? 
— Ma cousine a besoin, de parler à M. Morton , 
votre prisonnier, et je suis venue pour l’accom- 
pagner. / ' 

— Vraiment? Diable ! et comment vous prppq- 
sez-vous d’entrer dans cette chambre? Vous et 
votre cousine ne me paraissez pas assez minces 
pour passer par le trou de la serrure ; et quant 
à ouvrir la porte , il n’y faut pas penser. 

— Il n’y faut pas penser, mais il faut le faire , 
dit la persévérantè Jenny. v * • • • • 

— Très-joli projet, miss Jenny ! dit Holliday. Et 
il se remit à parcourir la galerie, sa carabine sur 
l’épaule. 1 . 



\ ’ * / 
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— Yous ne voulez donc pas nous laisser entrer, 
monsieur Holliday ? Hé bien , tant pis pour vous. 
Voici la dernière fois que vous me verrez, et je 
garderai pour moi ce que je vous destinois.- 
En parlant ainsi elle faisoit jouer dans sa main 
uni-dollar d’argent. ' . . . ■ 

— Donnez- lui de l’or! lui dit tout bas miss 
Edith.' - . . 

— Non, non , répondit Jenriy, l’argent test bien 
assez pour lui ; d’ailleurs il p'ourroit soupçonner 
que vous êtes plus que vous ne paraissez. Eh bien, 
monsieur Holliday, ma cousine n’a pas le temps de 
planter le piquet ici. Voyez donc si vous voulez 
nous laisser entrer, ou bien nous nous en allons. 

, —Un moment, dit le soldat, un moment! par- 
lementons un peu : si je laisse entrer votre cou- 
sine , me tiendrez-vous compagnie jusqu’à ce 
qu’elle revienne ? C’est le moyen que nous soyons 
tous contents. » 

' — Oui-da! et croyez-vous donc que macousine 
et moi soyons jBlles à compromettre notre réputa- 
tion en restant tète à tête avec un soldat et un jeune 
homme? Non, non, monsieur Holliday, rayez cela 
de vos tablettes. Ah ! môn dieu! quelle différence 
entre ce que certaines gens promettent et ce qu’ils 
tiennent. Combien de fois ne m’avez-vous pas dit 
dé vous demander tout ce que je voudrais; et 
pour la première fois que je vous fais upc demande, 
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vous me refusez! Ce n’est pas ainsi qu’agissoTt ce 
^pauvre Cuddy que vous méprisez tant. Il seseroit 
fait pendre plutôt que de réfléchir deux fois à ce 
que j’exigeois de lui. 

Au diable soit Cuddy ! s’écria le dragon ; j’es- 
père bien qu’il sera pendu tout de lion un de ces 
matins. Je l’ai vu aujourd’hui à Milnwood avec 
sa vieille mère puritaine , et si j’avois su que vous 
m’en parleriez, je l’aurois emmené pieds et poings 
liés et attaché à la queue de mon cheval. Ah! 
'nous avions de quoi l’arrêter! 

— Fort biénf fort bien! si vous forcez Cuddy 
,à s’enfuir dans les bois et dans les montagnes , 
prenez garde qu’il ne vous lâche un bon coup de 
fusil. Il est bon tireur; il a été le troisième au 
perroquet. Mais il ne s’agit pas de cela. Vous ne 
voulez pas nous laisser entrer? allons, ma cou- 
sine , allons nous-erf. 

— Attendez donc Jenny! diable! croyez-vous 
donc que je fasse long feu, quand j’ai dit quelque 
i chose ? Où est donc mon sergent ? „ - <■ , - > 

— A table , avec Harrison et Gudyil, buvant et 

». ’• ' 

mangeant. 

/ — Et que font mes camarades ? 

— Ils sont assis autour de six^allqps de bière, 
et ne pensent qu’à les vider. 

— Alors , ma petite Jenny, ils ne viendront que 
pour me relever de garde , et nous avons encore 

Coûtes de atoû Hôte. T<5m. i. a5 
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unWieure. Mais me promettez-vous de venir me^- 

voir seule une autre fois ? . u ' 

— Peut-être oui , peut-être non. Mais en atten- 
dant voilà un dollar dont vous aimerez la compa- 
gnie autant que la mienne. 

— Dieu me damne, si cela est vrai! dit-il en 
prenant l’argent ; mais c’est pour m’indemniser 
du risque que je cours, car si le colonel savoit 
ce que je fais pour vous, il me feroit monter un 
cheval de bois aussi haut que la" tour de Tillietu- 
dlem. Allons, voilà la porte ouverte , entrez ; mais 
ne vous amusez pas à jaser trop lotig-temps, et 
dès que je vous appellerai, sortez bien vitei,, 
comme si vous entendiez battre la générale. 

Dès qu’elles furent entrées, il ferma la porte 
sur elles , reprit sa carabine , et continua sa pro- 
menade dans la galerie, en sifflant et en chantant 
alternativement. 

Morton étoit assis, les coudes sur une table, la 

’ ‘ N * 

tête appuyée sur ses mains, et sembloit livré k 
de sérieuses réflexions. Il leva les yeux en enten- 
dant ouvrir la porte, et voyantentrer deux femmes, 
il fit un mouvement de surprise. Edith, couverte 
d’un voile, restoit à la porte sans avoir la force 
devancer ou de parler. Sa modestie avoit fait 
disparoître fe courage que le désespoir lui avoit 
inspiré, elle ne voyoit plus de moyens de le se- 
courir: Un chaos pénible d’idées accabloit son es* 
prit , et elle concevoit même la crainte de s’être 
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y dégradée apx yeux de son’amant, en se permet- 
tant une démarche peu conforme à la retenue de 
son sexe, quoique les circonstances parussent 
l’excuser. Elle restoit sans mouvement et presque 
sans connoissance, appuyée sur le bras de sa sui- 
vante, qui s’efforçoit en vain de la rassurer et dé 

lui rendre du courage, en lui disant tout bas: 

Hé bien, miss Édith, nous voilà entrées : profi- 
tons du moment! le sergent peut venir faire s» 
ronde, et il ne faut pas, exposer le pauvre Hoili- 
day à être puni pour uous avoir obligées. 

Morton commençoit à soupçonner la vérité, 
et s’avançoit timidement. Quelle autre qu’Édith 
' pouvdit prendre intérêt à lui dans le château de 
lady Bellenden ? Cependant, le costumeront elle 
,étoit revêtue et le voile qui la couvroit l’empê- 
chant de la reconnoître , il craignoit en montrant 
ses soupçons de commettre une erreur préjudi- 
ciable à l’objet de sa tendresse. Enfin Jenny* que 
son caractère décidé rendoit propre au rôle qu’elle 
jouoit* prit sur elle de rompre la glace. 

— M. Morton , lui dit-elle, miss Édith est bien 
chagrine de votre situation , et elle vien^,,.. 

Elle n’eut pas besoin d’en dire davantage, Henry 
étoit déjà aux pieds de miss Bellenden, s’étoit 
■ .emparé d’une de ses mains , qu’il pressoit tendre- 
ment , et l’accabloit de remercîments que son 
émotion rendoit presque inintelligibles. 
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Edith resta quelques minutes aussi immobile 

que la statue d’une divinité à qui ses adorateurs 
viennent prodiguer leurs hommages. Eulin reve- 
nant à elle , elle dégagea sa main de celles d’Henry : 
— Me pardonnerez-vous, lui dit-elle d’une voix 
foiblement articulée, une démarche que j’ai peine 
à excuser moi-même? mais l’amitié que j’ai con- 
çue pour vous depuis long-temps est trop forte 
pour que je puisse vous abandonner, quand il 
semble que tout le monde vous abandonne. Pour- 
quoi donc êtes-vous ainsi arrêté, que peut-on 
faire pour vous? Mon oncle, qui vous estime, et 
M. Milnwood , ne peuvent-ils vous servir ? que 
faut-il faire pour vous sauver ? qu’avez-vous à 
craindre ? 

- — Je ne crains plus rien , s’écria Henry en sai- 
sissant de nouveau la main qui lui étoit échappée, 
et qu’Edith alors ne chercha plus à retirer. Quoi 
qu’il puisse m’arriver, ce moment est le plus heu- 
reux de ma vie. C’est à vous, chère Edith, j’au- 
rois dû dire miss Bellenden , mais l’infortune 
donne quelques droits, c’est à vous que je dois 
le seul instant de bonheur qui ait embelli mon 
existence, et s’il faut perdre la vie, ce souvenir 
consolera mes derniers moments. 

— Mais est-il possible, M. Morton, que vous , 
cyii n’aviez jusqu’ici pris aucune part à nos dis- 
sensions civiles , vous vous y trouviez tellement 
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impliqué toutà coup, que pour expier cette faute, 
il ne faille rien moins que 

• Elle s’arrêta ici , et l’idée qu’elle vouloit expri-^ 
mer ne put s’échapper de ses lèvres. 

» * * v 

—Que ma vie, voulez -vous dire, répondit 

* t , # ' i 9 % 

Morton avec calme. Je crois qu’elle dépend entiè- 
rement de la volonté de mes juges. Mes gardes 
me disent pourtant qu’il peut se faire qu’on me 
permette de prendre du service dans un régiment 
écossais en pays étranger. Je croyois, il y a quel- 
ques instants, podvoir embrasser cette alterna- 
tive avec plaisir, mais depuis que je vous ai revue, 
je sens que l’exil seroit plus cruel pour moi que 
la mort. 

Il est donc vrai que vous avez été assez impru- 
dent pour avoir des liaisons avec quelqu’un des 
misérables qui ontassassiné le pauvre archevêque. 

J’ignorois même que ce crime eût été commis 
quand j’ai donné asile pour une nuit à un de ces 
insensés, qui avoit autrefois sauvé la vie de mon 
père. Mais cette excuse ne sera point admise. 
Excepté vous, miss Bellenden, qui voudra me 
croire ? Je vous avouerai même que quand cette 
circonstance m’eût été connue , je n’aurois pu me 
décider à compromettre les jours d’un homme à 
qui mon père avoit dû la conservation des siens. 

— Et quel tribunal doit décider de votre sort?» 

— Un tribunal! miss Bellenden, oubliez-vous 
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donc que notre malheureux pays n’en connoît 
plus d’autres que les conseils militaires? On m’a 
0 pnnoncé que mon juge devoit être le colonel 
Craham de Claverhouse. 

— Claverhouse! s’écria Edith: vous êtes donc 

s \ 

condamné avant d’avoir été entendu? Il a écrit à 
ma mère qu’il seroit ici demain matin à la tète 
de son régiment. Il vient attaquer un rassemble- 
ment de rebelles qui se sont réunis flans les mon- 
tagnes de ce comté, et qui sont excités par deux 
ou trois des meurtriers du primat. Les expressions 
de sa lettre et les menaces qu’elle contient m’ont 
fait frissonner, lors même que j’étois éloignée de 
penser que qu’un ami 

— Tïe concevez pas des inquiétudes exagérées, 
chère É lith : quelque sévère que puisse être Cla- 
verhouse, il est, dit-on, brave, noble et généreux. 
Je suis fils d’un militaire, et je plaiderai ma cause 
en soldat. Peut-être écoutera-t-il une défense fran- 
che et sincère plus favorablement que ne le féroit 
un juge civil, tremblant et esclave des circons- 
tances. Au surplus, dans un moment où tous les 
ressorts de la justice sont brisés d’une manière 
si déplorable, je crois que je préférerois perdre 
la vie par suite du despotisme militaire, plutôt 
que par la sentence soi-disant légale d’un juge 
corrompu, qili n’emploie la connoissance qu’il 
a des lois destinées à nous protéger, que pour 
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en faire des instruments de despotisme et de 
destruction. 

, — Vous êtes perdu , s’écria Édith , si votre sort 
dépend de Claverhouse! le malheureux primat 
éjtoit son ami intime. Il dit , dans sa lettre à ma 
njère, qu’il n’y a nulle grâce à espérer pour aucun 
de ceux qui donneront asile ou secours à quel- 
qu’un de ses meurtriers ; que ni excuse ni sub- ’ 
terfuge ne pourront les sauver; qu’il vengera la 
' mort du prélat, en faisant tomber autant de tètes 
qu’il avoit de cheveux blancs. ' . 

Jenny avoit jusque -là gardé le silence; mais, 
voyant que les deux amants ne trouvoient aucun 

remède aux malheurs qui lesmenaçoient, elle crut 

» 1 • * 

pouvoir hasarder de donner son avis. 

— Je vous demande pardon, miss Édith; mais 
nous n’avons pas de temps à petdre. Que M. Mor- 
'• ton mette ma robe et mon plaid, il sortira avec 
vous sans qu’Holliday le reconnaisse. Il n’y voit 
plus clair à force d’avoir bu. Vous lui mohtrefez 
le chemin pour sortir du château, et vous ren- 
trerez dans votre appartement ; moi , je m’enve- 
lopperai dans le manteau de M. Morton, je jouerai 
le rôle du prisonnier, et, dans une demi-heure, 
j-’appellerai Ilolliday, et lui dirai de me laisser 
sortir. ‘ » • . 

• / • — De vous laisser sortir, dit Morton : savez-vous 

bien que votre vie répondrait; de mon évasion ? 
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— Ne craignez rien , dit Jenny : pour son propre 
intérêt, il ne voudra pas avouer qu’il ait permis 
à quelqu’un d’entrer ici, et il cherchera quelque 
autre excuse pour rendre compte de votre fuite. 

— Oui - da ! dit Holliday en ouvrant la porte ; 
bien combiné, de par tous les diables ! mais si je 
suis aveugle , je ne suis pas sourd , et pour faire 
réussir votre plan, il ne falloit pas parler si haut. - 
Allons, allons, miss Jenny, et vous aussi, ma- 
dame la cousine, ou soi-disant telle, en avant, 
marche! il faut battre en retraite. 

— J’espère, mon cher ami, lui dit Morton d’un 
ton d’inquiétude, que vous ne parlerez pas de ce 
projet, et je vous donne ma parole d’honneur que, 
de mon côté, je garderai le secret sur la com- 
plaisance que vous avez eue de permettre à ces 
dames d’entrer ici. Si vous nous avez entendus, 
vous avez du remarquer que je n’ai pas .accepté - " 
la proposition (le cette bonne fille. ; 

Oui ,* diablement bonne , sans doute ! dit IIol- 
liday; au surplus, je n’aime pas à bavarder, et il 
est de notre intérêt à tous de 11e pas jaser. Mais 
quant à cette petite friponne, elle mériteroit bien 
quelque correction . pour avoir voulu mettre dans 
la masse un pauvre diable qui n’a rien à se re- 
procher que d’avoir fait trop d’attention à un joli . 
minois. ; 

Jenny eut recours à l’excuse ordinaire de son 
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sexe : elle mit sou mouchoir sur ses yeux, et 
pleura ou feignit de pleurer. Cette ruse de guerre 
produisit tout son effet accoutumé. — Allons, dit 
Holliday d’un ton plus doux, si vous avez quelque 
chose à vous dire, que ce soit fait en deux mi- 
nutes. Mon ivrogne de sergent n’auroit qu’à se 
mettre en tête de faire sa ronde une^demi - heure 
plus tôt que de coutume, nous serions pris au 
trébuchet. 

— Allons, Édith, dit Morton en affectant une 
fermeté qui étoit bien loin de son cœur, ne restez 
pas plus long-temps; abandonnez -moi à la des- 
tinée. Je puis tout endurer, puisque j’ai eu le 
bonheur de vous voir, et que vous prenez quel- 
que intérêt à moi. Adieu , ne courez pas le risque 
d’être découverte. 

En parlant ainsi, il la conduisit vers la porte, et 
elle sortit appuyée sur sa fidèle Jenfiy, sans avoir 
la force de lui répondre. 

— Chacun a son goût, dit Holliday en refer- 
mant la porte : le diable m’emporte si je voudrois * 
affliger une si jolie fille pour tous les puritains 
d’Écosse. 

Lorsqu’Édith fut rentrée dans son appartement, 
elle s’abandonna à toute sa douleur, et Jenny cher- 
cha à lui inspirer quelques motifs d’espérance et 
de consolation. 

— Ne vous affligez pas ainsi , miss Édith , lui 
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dit-elle; qui sait ce qui peut arriver? M. Morton 
est un brave jeune homme, d’une bonne nais- 
sance; on ne le traitera pas comme ces pauvres 
misérables qu’on arrête dans les montagnes, et 
qu’on pend ou qu’on fusille sans cérémonie. Son 
oncle est riche , et peut le tirer d’affaire avec de 
l’argent. Votre oncle pourrait aussi parler pour 
lui, car il commît tous ces habits rouges. 

— Vous avez raison, Jenny, dit Edith sortant 
de l’accablement où elle étoit plongée; c’est le 
moment d’agir, et non de se livrer an désespoir. 
Il faut que vous trouviez le moyen de porter ce 
soir même une lettre à mon oncle. 

— Que j’aille à Charmvood , miss Édith! à l’heure 
qu’il est! Songez-vous qu’il y a plus de six milles 
d’ici ? qu’il y a des habits rouges sur toute la route ? 
qu’il faut traverser un bois? Je ne sais si un homme 
voudrait entreprendre d’y aller. Pauvre Cuddy ! 
s’il étoit ici, je n’aurois qu’un mot à lui dire, et 
il partirait sans demander pour qui ni pourquoi. 
Je n’ai pas encore eu le temps de faire connois- 
sance avec celui qui l’a remplacé. D’ailleurs, on 
dit qu’il va épouser Meg Murdierson, quoiqu’elle 
soit si laide. 

— 11 faut pourtant, Jenny, que par prières ou 
pour de l’argent vous trouviez quelqu’un qui aille 
dé suite chez mon oncle; ma vie en dépend. 

» — Je ne sais trop à qui m’adresser, dit Jenny 
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après a voit 1 réfléchi un moment; je cr-ois bien que 
Gibby se chargera de cette commission , mais il ' 
ne commît peut-être pas bien le chemin, il peut 
se perdre en route ; il peut être emmené dans les 
montagnes par quelque parti de presbytériens, 
ou conduit en prison par les habits rouges ; il 
peut..... 

— N’importe, dit Edith, il' faut courir toutes 
ces chances, si vous ne trouvez pas un meilleur 
messager. Cherchez-le donc sur-le-champ ; qu’il 
se prépare à partir secrèteiflknt. S’il rencontre en 
route quelqu’un qui l’arrête, qu’il dise qu’if porte 
une lettre au major Bellenden à Charnwood, mais 
sans ajouter de quelle part. 

■ — J’entends, dit Jenny, et je lui promettrai un 
dollar à son retour. 

n — Dites-lui qu’il en aura tleux s’il s’acquitte 
bien de sa commission. 

Pendant que Jenny alloit éveiller Gibby, qui se 
couchoit ordinairement à la même heure que les 
oiseaux de basse-cour confiés à sa garde, Édith 
écrivit au major la lettre suivante r t ■ . 
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« Mon cher oncle, 



« Je désire avoir des nouvelles de votre santé. 
Je crains que votre goutte ne vous tourmente, 
et nous avons été fort inquiètes, ma mère et 
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moi , de ne pas vous voir à la revue. Si elle vous 
permet de sortir, nous serons bien charmées de 
vous voir demain matin : le colonel Graham de 
Claverhouse devant venir déjeuner au château , 
la compagnie d’un militaire comme vous lui sera 
sans doute plus agréabl e que celle de deux femmes. 
Je vous prie de dire à mistress Calford de m’envoyer 
une robe de soie garnie de dentelles que j’ai lais- 
sée dans le troisième tiroir de la commode de la 
chambre verte, que vous voulez bien appeler la 
mienne. Envoyez-mofcmissi le second volume du* 
Grand Cyrus. Je n’ai pas eu le temps d’en finir 
la lecture quand j’étois chez vous. Surtout n’ou- 
bliez pas d’arriver demain à huit heures du matin ; 

n’y manquez pas. Je prie le ciel qu’il vous con- 
■ • 
serve en bonne santé, et suis, mon cher oncle, 

votre nièce affectionnée et soumise. 

« Edith Hellenden. » 

. 

« P. S. Un parti de soldats a amené hier soir 
ici votre jeune ami, M. Henry Morton de Miln- 
wood. Vous serez sans doute fâché d’apprendre 
son arrestation. Je vous en informe dans le cas 
où vous jugeriez convenable de parler en sa fa- 
veur au colonel Claverhouse. Je n’en ai rien dit à 
ma mère : vous savez qu’elle a des préventions 
contre sa famille. » , 

Cette lettre cachetée fut remise à- Jenny, et la 
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fidèle confidente se hâta de la porter à Gibby., 
quelle retrouva prêt à partir. Elle lui donna ses 
instructions sur la route qu’il devoit suivre, crai- 
gnant toujours qu’il ne se trompât, ce qui étoit 
fort possible, car il n’avoit fait ce chemin que 
cinq à six fois , et il n’avoit guère plus de mé- 
moire que de jugement. Enfin elle le fit sortir 
secrètement du château par une fenêtre près de 
laquelle étoit un grand if, grâce aux branches 
duquel il descendit jusqu a terre sans accident. 

# Elle retourna alors vers sa maîtresse, l’engagea 
à se mettre au lit, et tâcha de lui faire espérer 
que Gibby réussiroit dans son message, regret- 
tant néanmoins de n’avoir pu y employer Je fidèle 
Cuddy, en qui elle auroit eu bien plus de confiance. 

Gibby fut cependant bien plus heureux comme 
messager qu’il ne l’avoit été comme cavalier lors 
de la dernière revue. Le hasard le servit en cela 
plutôt que son intelligence. Il ne s’égara que neuf 
fois , et après avoir employé près de huit heures 
pour faire un trajet de six milles, il arriva à Charn- 
wood comme l’aurore commeuçoit à paroître. 
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» Déjà la troupe arrive , et le connu and ant crie : 
< 1 laite! ou bien , Pùfd à terre ! à sa cavalerie. 

, T ** 5 • . * Swift. . 



* 



Gédéon Pique, le vieux valet de chambre du 
major Bellendpn, entra dans sa chambre une 
heure plus tôt que de coutume, et lui annonça 
qu’uh exprès venoit d’arriver du château de Til- 
lietudlem. , “ ' % 

— Un exprès ! dit le major en se soulevant sur 
son lit : ouvrez les volets , Pique , tirez les rideaux... 
J’espère que ma belle-sœur n’est pas malade.... 
Mais voyons ce que dit cette lettre. C’est de ma 

petite nièce Hum !.... la goutte ! Elle sait que 

je n’en ai pas entendu parler depuis plus de six 
mois !... Sa robe de soie! comme si elle n’en avoit 

• * ' . t » 

pas d’autre Le Grand Çjrus /.... qu’il aille au 

diable!.... Est-elle devenue folle de m’envoyer un 
exprès, et de me réveiller à cinq heqres du matin 
pour toutes ces fariboles?.... Et que dit son post- 
scriptum?.... Ah! mon Dieu!.... Pique, mon che- 
val, vite mon cheval, et le vôtre, il faut que je 
parte à l’instant. 

— J’espère , Monsieur, qu’il n’y a pas de mau- 
vaises nouvelles de Tillietudlem ? dit Pique sur- 

* v 1 

pris de l’émotion subite de son maître. 

* . i • • > < * * > < 
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* — Si..,, non.... si.... C’est-à-dire il faut que je 
ih’y rende à l’instant, pour parler à Claverhousè. 
Ainsi ^lonc, Pique, mon cheval sur-le-champ...,. 
Oh ! mon dieu! dans quel temps nous vivons!.... 
Le fils de mon ancien camarade.... Et cette petite 
Bohémienne avec sà robe , son Cyrus et sa goutte) 
Mettre dans un post-scriptum la seule chose in- 
téressante de sa lettre! 

Pique ne perdit pas de temps. Le vieux major 
fut bientôt à cheval, et sur la route de Tillietu- 
dlem. Chemin faisant, d résolut de ne point parler 
à sa belle-sœur de la principale affaire qui l’ame- 
noit chez elle, parce cpi’il connoissoit sa haine 
invétérée pour tout ce qui étoit presbytérien , et 
que la famille de Morton appartenoit à cette secte. 
Il espéra que son crédit pourroit suffire pour ob- 
tenir de Claverhouse la mise en liberté de sori 
jeune ami. 

— Loyal comme il doit l’être , pensoit-il en lui- 
même , il ne peut refuser une grâce à un vieux 
soldat , comme moi , et il doit être charmé de 
rendre service au fils d’un autre vieux soldat. Je 
n’ai jamais connu un bon militaire qui ne fût 
franc et humain , et quoiqu’ils soient quelquefois 
obligés d etre sévères , j’aime encore mieux que 
l’exécution des lois leur soit confiée qu’à quelque 
patricien à tête froide et à cœur faux. 

Telles étoient les pensées, qui l’occupoient lors- 
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que Gudyil à demi-ivre prit la bride de son che- 
val pour l’aider à en descendre , dans la cour du 

•* • jjf • * 

château «le Tillietudlem. 

—lié bien , Gudyil, lui dit le vétéran, il me pa- 
Toit que vous avez déjà lu l’Ecriture ce matin. Le 
bon vin fortifie le cœur de l’homme. 

— Que voulez-vous, monsieur le major, la vie 
est courte : vous et moi nous sommes des fleurs 
des champs, des lis de la vallée. 

— Des fleurs , des lis , mon camarade ? de 
vieux coquins comme vous et moi sont plutôt 
des chardons et des orties. Mais je vois que 
vous pensez qu’ils valent encore la peine d’être 
arrosés. 

— Je suis un vieux soldat, monsieur le major, 
grâce au ciel, et je...... 

— Un vieux pêcheur, Guydil; mais annoncez- 
moi à votre maîtresse, i • 

Gudyil le conduisit dans une sÿlle où lady Mar- 
guerite étoit occupée à faire les préparatifs con- 
venables pour la réception du colonel Graham de 
Claverhouse, que l’un des partis qui divisoient 
l’Écosse honoroit et respectoit comme un héros , 
tandis que l’autre le détestoit comme un tyran 
sanguinaire. 

— Ne vous ai-je pas répété , disoit-elle à une de 
ses femmes , que je voulois que tout fut rangé 
aujourd’hui absolument dans le même ordre que 
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le jour à jamais mémorable où sa majesté daigna 
déjeuner dans mon châtea» ? 

— Sans doute, Milady, et autant qu’il m’en 
souvient 

—Vous avez donc oublié , interrompit milady, 
que sa majesté poussa vers sa droite , près d’une •> 
bouteille de vin de Bordeaux, un pâté de venai- 
son qui étoit placé à sa gauche , en disant qu’ils 
étoient trop bons amis pour qu’on dût les séparer? 

— Je m’en souviens fort bien, Milady, et vous 
me l’avez rappelé plusieurs fois ; mais j’ai cru 
qu’il falloit mettre les choses dans l’état où elles 
étoient lorsque sa majesté est entrée dans la salle, 
et alors le pâté étoit à gauche. 

— Voils déraisonnez, Mysie. Il faut que tout soit 
placé conformément au goût manifesté par sa ma- 
jesté. Son bon plaisir doit être une loi pour nous, 
et pour tous ceux qui habiteront jamais Tillietu- 
dlem. • 

— .Cela est fort aisé, Milady, <Jit Mysie en faisant 
le changement désiré; mais si vous voulez mettre 
toutes choses dans l’état où sa majesté les a lais- * 
sées', il faudroit faire une fameuse brèche au pâté. 

On ouvrit la porte en ce moment. 

— Que voulez- vous, Gudyil? je ne puis parler à 
personne à présent. — Ah ! c’est vous mon frère, 
dit-elle d’un air de surprise : voilà une visite ‘bien 
matinale! ( - * 

Contes de mon Hôte. Tom. i. iC 
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— Je n’en suis pas moins le bienvenu , j’es- 
père , dit le major. 4’ài* appris par un billet 
qu’Édith a écrit à Cbarnwood pour redemander 
quelques bardes et des livres, que Claverhouse 
déjeunoit ce matin chez vous, et j’ai pensé que 
ce jeune mousqueton ne seroit pas fâché de cau- 
ser un instant avec un vieux mousquet comme 
moi. J’ai dit à Pique de seller Kilsythe et nous 
voici. 

— C’est très-bien fait, mon frère, et je vous 
aurois invité si j’avois cru en avoir le temps. Vous 
voyez comme je suis occupée des préparatifs. Je 
'veux que tout soit dans le même ordre que le 
jour où.....* 

— Où le roi a déjeuné chez vous? interrompit 
le major qui, comme toutes les connoissances de 
lady Marguerite , trembloit quand la vieille dame 
entamoit ce chapitre, et qui désiroit y couper 
court. Je m’en souvieps fort bien». Vous savez que 
j’étois derrière le fauteuil de sa majesté. 

— -Oui , mon frère , et sans doute vous pourrez 
m’aider à me rappeler la position exacte de chaque 
chose. 

— Non, sur -ma foi ! j’ai fait depuis ce temps 
bien des repas qui ont chassé le vôtre de n\fi mé- 
moire. Mais pourquoi ce dais , ces coussins , ce 
grand fauteuil.....? 

—Dites le trône,, mon frère, s’il vous plaît. 
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— TIé bien le trône , soit. Est-ce de là que 
Claverhouse doit prbcëdef à l’attaque du pâté. 

— Non, mon frère; ce trône, ayant eu l’hon- 
neur de servir de siège à sa majesté, ne doit être 
profané par personne. Il n’est destiné qu’à servir 
de commémoration de ce grand jour. 

— II ne falloit donc pas l’exposer à la vue d’un* 
homme qui aura fait dix milles à cheval en arri- 
vant ici ; car il me semble qu'il s’y trouveroit assis 
à l’aise. Mais où est Edith ? 

— Sur la principale tour du château. Je l’ai 
chargée de m’avertir de l’arrivée de nos hôtes. 

— - lié bien , je vais la rejoindre , et je vous laisse 
finir l’arrangement de votre ligne de bataille ; ou 
si, comme je le pense , vos dispositions sont ter- 
minées , vous ferez bien d’y venir avec moi. Sa- 
vez-vous que c’est une belle chose que de voir un 
régiment de cavalerie en marche. 

En parlant ainsi il offrit son bras, avec la poli- 
tesse d’un ancien courtisan , à lady Marguerite , 
qui l’accepta , en le remerciant par une révérence 
telle qu’on en faisoit un siècle avant l’époque 
dont nous- parlons. 

Ayant monté un étroit escalier en limaçon, ils 
arrivèrent sur la plate-forme de la tour, où ils 
trouvèrent Édith, n«n dans l’attitude d’une per- 
sonne qui attend avec impatience et curiosité l’ar- 
rivée d’un régiment de dragons , mais pâle, abat- 
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tue , et offrant dàns tous ses traits la preuve que 
le sommeil n’avoit pas visité ses paupières la nuit 
précédente. 

Le bon major fut inquiet de son air défait dont 
lady Bellenden ne s’étoit pas aperçu dans l’embar- 
ras de ses préparatifs. 

' — Qu’avez-vous donc , petite fille , dit-il, vous 

avez l’air de la femme d’un officier qui va ouvrir 
une lettre le lendemain.d’une bataille, et qui craint 
d’apprendre que son mari fait partie des blessés 
ou des morts. Mais je sais ce que vous avez. Pour- 
quoi persistez-vous à lire ces romans jour et nuit, 
et à gémir %ur des malheurs imaginaires. Croyez- 
vous que le grand Artamène combattit seul con- 
tre un bataillon. Un contre trois c’est déjà beau- 
coup, et je n’ai connu quemon caporal Radlebanes 
qui se souciât de cette partie inégale. Mais ces 
maudits livres rendent communs les exploits les 
plus fameux. Vous croyez que Radlebanes n’est 
qu’un pauvre soldat à côté d’ Artamène. Je vou- 
drais que les gens qui écrivent ces billevesées 
fussent mis au piquet pour leur récompense. 

, Lady Marguerite, qui aimoit les romans, en prit 
la défense. * 

#M. Scuderi, dit-elle, est aussi un militaire, et 
distingué , m’a-t-on dit , airili que le sieur d’Urfé. 

— Tant pis pour eux , ils auraient dû savoir ce 
qu’ils disoient. Pour moi, depuis vingt aûs je n’ai 
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lu que la Bible, le Devoir de l'homme, et plusrécem- 
ment la Pallas armata de Turner, ou traité sur 
l’exercice de la lance. J’avoue que sà'discipline n’est 
*guère de mon goût. Il veut placer la cavalerie aii 
front au lieu de la placer sur les ailes. Certes , si 
j’avois fait cela à Kilsythe, la première décharge 
nous eût renvoyés dans nos montagnes. Mais 
j’entends les tambours. 

* Tous les yeux se dirigèrent vers l’endroit par 
dû la troupe devoit arriver. Avant d’apercevoir 
les cavaliers , on voyoit de temps en temps , 
à travers les arbres, briller leurs armes qui ré- 
fléchissoient les rayons- du soleil. Lnfin le régi- 
ment parut, et l’on vit s’avancer aux sons d’une 
musique militaire un corps d’environ trois cents 
hommes. 

— Ce spectacle me rajeunit de trente ans, dit 
le vieux major; et cependant je n’aime pas le 
service que ces pauvres diables sont obligés de 
faire. J’ai eu, comme un autre, ma part des guerres 
civiles ; mais je me trouvois bien plus à mon aise 
lorsque je combattois sur le continent face à face 
avec des figures étrangères , et dont le langage 
n’étoit pas le mien. C’est une chose terrible que 
d’entendre un malheureux vous demander mgrci 
dans votre propre langue, et d’être obligé de le 
sabrer comme si un Français vous crioit : miséri- 
corde ! Les voilà qui descendent de la montagne. 
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Ce sont de beaux hommes, supérieurement mon- 
tés, bien équipés. Celui qui galope sur les flancs 
est sans doute Claverhodse. Oui , il se met à la 
tète de la troupe pour, passer le pont. Ils seront 
ici dans cinq minutes. 

Lorsqu’ils eurent passé le pont , ils se divisèrent 
eu deux partis. Les soldats, conduits par les sous- 
officiers , prirent le chemin de la ferme où lady 
Bellenden avoit fait préparer ce qui étoit néces- 
saire pour leur réception; les officiers, avec le 
drapeau et une escorte pour le garder, gravirent 
le sentier escarpé qui conduisent au château. 

Lady Bellenden, Edith et le major descen- 
dirent alors de la tour, et les officiers entroient 
dans la cour du château quand ils y arrivèrent. 
Le porte-étendard baissa son drapeau en l’hon- 
neur des dames, au milieu des fanfares mili- 
taires, et les vieux murs du château retentirent 
du son des instruments et des hennissements des 
coursiers. 

Claverhouse montoit un cheval parfaitement 
noir, le plus beau peut-être de toute l’Écosse, 
bien dressé, accoutumé au feu, et qui l’avoit 
sauvé de plusieurs dangers. Toutes ces circons- 
tai^es faisoient courir le bruit parmi les puritains 
ignorants que ce cheval lui avoit été donné par 
l’ennemi du genre humain , pour l’aider à les 
persécuter, et qu’il ne pouvoit être blessé ni par 
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l’acier ni par le plomb. Claverhouse mit pied à 
terre, vint présenter ses respects aux dames avec 
toute la galanterie d’un militaire , et demanda 
mille excuses à lady Marguerite de l’embarras qu’il 
lui occasionoit. Lady Bellenden l’assura qu’elle 
ne pouvoit que s’applaudir de la circonstance qui 
amenoit chez elle un officier si distingué, un ser- 
viteur si loyal de sa majesté. Enfin lorsque toutes 
les formules de politesse furent épuisées , le colo- 
nel demanda la permission d’entendre le rapport 
qu’avoit à lui faire le sergent Bothwell, et se re- 
tira à l’écart quelques minutes pour lui parler. 

Le major saisit cette occasion pour dire à Édith, 
sansque lady Bellenden pût l’entendre : — N’ëtes- 
vous donc pas folle, ma nièce, de m’écrire une 
lettre remplie de niaiseries, dérobés, de Cyrus, et 
de placer dans un post-scriptum la seule chose qui 
put m’intéresser ? 

— C’est que, mon oncle , dit Édith en hésitant, 

je je ne savois pas trop si s’il étoit conve- 
nable que 

— Je vous entends, reprit-il, que vous prissiez 
intérêt à un presbytérien ; mais j’étois l'ami du f 
père de ce jeune homme. C’étoit un brave mili- 
taire. S’il a pris une fois les armes pour la mau- 
vaise cause ,jl les a aussi portées pour la bonne. 
Au surplus vous avez eu raisou de ne pas parler 
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de cette affaire à votre grand mère, et j’en ferai 
autant. EUeades préjugés. Je trouverai le moment 
de dire un mot à Claverhouse. Mais oa- entre 
au château, suivons-les. 



«• i •** ■ 




Dijlired by Google 




d’hcossf.. 




4 



* 409 



— nr~ 



CHAPITRE XII. 

* . ;, f 

« On déjeuna } 

« Cest l’usage que soit tout voyageur prudent. » 



. » ■ * . * . V P»k>r. 

Le déjeuner de lady Bellendeh ne ressemblent 
pas plus à nos déjeuners modernes, que la salle 
pavée en marbre où il étoit servi aux salles à 
manger de notre temps. On n’y voyoit ni thé , ni 
café, ni chocolat, mais la fine longe de veau, le 
noble jambon , le succulent filet de bœuf, le pâté 
de venaison , dont le fumet flattoit l’odorat ; et 
des flacons d’argent, remplis des meilleurs vins, 
circuloient de toutes parts sur la table. 

L’appétit des convives étoit digne de cette ma- 
gnificence solide. On ne s’amusoit pas à jaser; les 
mâchoires travailloient avec cette persévérance 
qui n’est connue que de ceux qui se lèvent avant 
le jour, et qui se sont livrés à des exercices ou à 
des travaux pénibles.» # 

Lady Margueçite étoit enchantée de voir la ma- 
nière dont on faisoit honneur à son repas , et elle 
avoit bien r^ement la peine d’engager ses’bôtes 
à goûter des différents mets qui garnissoient la 
table; car une dame, à cette époque, auroit cru 
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manquera la politesse si elle n’a voit tâché de don- 
ner line indigestion à chacun de ses convives. 

Le colonel , placé près de missBelleuden , sem- 
bloit pourtant plus occupé de lui faire la cour que 
de satisfaire son appétit. Edith entendit, sans y 
répondre, les compliments qu’il lui adressoit. 
Vainement il prouvoit que sa voix, qui dans les 
combats se faisoit entendre comme la trompette 
guerrière, pouvoit aussi moduler les accents d’une 
douce galanterie. L’idée qu’elle étoit à côté de ce 
chef redoutable de la volonté duquel dépendoit 
le sort d’Henry, le souvenir de la terreur qu’ins- 
piroit dans tout le coftité le nom seul du colonel, 
la privèrent quelque temps du courage de lui par- 
ler et même de le regarder. Enhardie enfin par le 
son flatteur de sa voix, elle se hasarda à jeter les 
yeux sur lui , et ne vit dans son abord rien de fa- 
rouche, rien qui justifiât ses appréhensions. 

Graham de Claverhouse étoit encore dans la 
fleur de la jeunesse : sa taille étoit moyenne , mais 
élégante; ses discours, ses gestes, ses manières 
annonçoient qu’il avoit vécu dans la plus noble 
société ; ses traits avoient la régularité de ceux 
d’une femme : des yeux noirs et perçants , des 
sourcils bien arqués , un teint qui n’étoit que 
suffisamment brun pour ne pas av^jr un air effé- 
miné, de superbes cheveux, un nez tel qu’on l’ad- 
mire dans une statue grecque , formoient un en- 
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semble comme les peintres aiment à en dessiner, 
et les dames à en voir. 

• — Cet extérieur sembloit le rendre plus propre 
à briller dans un salon que sur un champ de ba- 
taille ; l’expression de douceu/ et de gaieté qui 
régnoit sur son visage le faisoit prendre au pre- 
mier coup d’œil pour un homme plus amoureux 
des plaisirs que de la gloire. Il n’en étoit pourtant 
pas moins connu par la sévérité de son caractère, 
et ses ennemis mèmès étoient forcés de rendre 
justice à sa bravoure. Il avoit un esprit entre- 
prenant, savoit concevoir et exécuter les des-^ 
seins les plus hardis, et possédoit tèute la pru- 
dence de Machiavel. Dé sang-froid au milieu des 
plus grands dangers, ardent à suivre nn succès, 
craignant aussi peu la mort pour lui-même qu’il 
la donnoit aux autres avec indifférence, il avoit 
une politique profonde qui lui parloit toujours 
plus haut que les droits de la nature et de l’hu- 
manité. . 

Tels sont les caractères qu’enfantent les dis- 
cordes civiles. Les plus brillantes qualités, per- 
verties par l’esprit de parti et exaspérées par une* 
opposition journalière , se trouvent souvent com- 
binées avec des vices et des excès qui les privent 
de tout leur*&lat. 

Édith montroit tant de trouble en répondant 
aux compliments que le colonel ne cessoit de lui 
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prodiguer, que son aïeule crut devoif venir à son 
secours. 

— Dahs notre vie retirée, dit-elle à Claverhousé 1 , 
iniss Edith Bellenden a si peu vu le monde qu’il 
n’est pas étonnant qu’elle éprouve quelque em- 
barras pour répondre à des compliments. Nous 
avons rarement , colonel , l’avantage de recevoir 
ici quelque officier, et le jeune lord Évandale est 
le seul que nous ayons le plaisir de voir assez 
souvent. Mais, à propos, pourquoi donc ne vous 
a-t-il pas accompagné ? 

V-Lord Evandale marchoit avec nous, Milady; 
mais j’ai été obligé de le détacher, avec sa com- 
pagnie, pour dissiper un attroupement de ces 
misérables. puritains , qui ont eu la hardiesse de 
s’assembler à cinq milles de mon quartier-général. 

— En vérité , je n’aurois jamais cru tant de pré- 
somption à ces rebelles. Dans quel temps nous 
vivons, colonel! Il y a en Ecosse un mauvais es- 
prit qui souffle aux vassaux l’insubordination et 
la révolte. Croiriez-vous qu’un des miens a refusé 
d’aller à la dernière revue ? N’y a-t-il pas des lois 
pour punir cette obstination ? 

-i- Je crois que j’en pourrois trouver une. Com- 
ment se nomme le coupable, et où demeure-t-il? 

— Son nom est Cuthbert Heudrigg*, mais on 
l’appelle communément Cuddy. Quant à son do- 
micile , je ne puis vous en instruire, car vous 
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devez bien croire, colonel, que, d’après une telle 
conduite, il n’a pas fait un long séjour à Tillie- 
ttullem ; je l’en ai chassé à l’instant, et j’ignore 
ce qu’il est devenu. Je ne lui souhaite pas de mal 
cependant; mais un emprisonnement de quelques 
jours feroit un exemple dans le voisinage , où le 
presbytérianisme commence à s’étendre. Ce n’est 
pas que je doive être portée à la compassion pour 
ces misérables ; ce sont eux qui m’ont privée de 
mon époux et de mes enfans, et sans la protec- 
tion de notre auguste monarque et de ses braves 
soldats, ils me dépouilleroient de même de mes 
terres et de mes biens. Croiriez-vous bien què* 
sept de nos fermiers ont osé refuser le paiemeüt 
de leurs loyers ; qu’ils ont dit à mon. intendant 
qu’ils ne reconnoissoient plus pour seigneurs 
ceux qui partageoient les principes de leurs per- 
sécuteurs. 

— J’irai régler ce compte avec eux, si vous ' 
me le permettez, Milady. Il est de mon devoir de 
faire respecter l’autorité, surtout quand elle est 
dans des mains aussi respectables que celles de 
lady Bellenden. Mais il n’§st que trop vrai que les 
mauvais principes se propagent de plus en plus 
dans ce canton, et je vais être, forcé de prendre 
contre les rebelles des mesures de sévérité qui 
s’accordent mieux avec mon devoir qu’avec mon 
caractère. Cela me rappelle , Milady, que j’ai des 
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remercîments à vous taire pour l’hospitalité que 

vous avez daigné accorder à une escouade de nies 
gens qui m’amènent un prisonnier accusé d’avoir 
douué retraite au scélérat Balfour de Burley. 

— Le château de Tillietudlem , colonel, a 
toujours été ouvert aux serviteurs de sa majesté, 
et quand il cessera de l’être, c’est qu’il n’y res- 
’ • tera plus pierre sur pierre. Mais me permettrez- 

vous de vous faire observer que le chef de cette 

• <i escouade ne me semble pas au rang qui lui con- 

■t «endroit , en faisant attention à la noblesse du 

sang qui coulë-dans ses veines. Si j’osois me flat- 

♦ ter de voir accueillir ma requête en sa faveur, je 
' vous supplierois de lui accorder de l’avancement 

• à la première occasion. 

— Vous voulez parler du sergent Bothwell, dit 
Claverhonse en souriant : c’est un brave soldat ; 
mais il a l’écorce un peu dure, et il a de la peine 
à se plier aux règles de la discipline , et surtout 
de la subordination ; mais le moindre désir de 
« > lady Bellenden doit être une loi pour moi (Both- 
well entroit au même instant). Bothwell, lui dit 
le colonel, allez baiser*la main de lady Margue- 
rite, et remerciez -la. Grâce à l’intérêt qu’elle 
prend à votre avancement, la première commis- 
sion vacante dans ce régiment sera pour- vous. 

Bothwell fit d’un air de hauteur cet acte d’hu- 
milité, et dit ensuite tout haut. — A coup sur 
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personne ne peut se trouver déshonoré de baiser 
la main d’une dame ; mais cpiand il s’agiroit d’ob- 
tenir le grade de général, je ne baiserois pas la. 
main d’un homme, à moins que ce ne fût celle 
du roi. 

. • * y »t '.*+ Tir r 

— Vous l’entendez, dit Claverhouse en sou- 
riant; toujo’ufs le même, toujours à' cheval sur 
sa généalogie. 

-r- Mon colonel, dit.Bothwell , je sais que vous 
n’oublierez pas la promesse que vous venez de 
me faire. Peut-être alors permettrez-vous à l’offi- 
cier de sa souvenir de son grand-père , que le 
sergent doit oublier. 

— Cela suffit, Monsieur, dit Claverhouse du 
ton impérieux qui lui étoit habituel ; dites-moi ce 
que vous veniez m’apprendre. • 

— Lord É vandale, mon colonel, vient de faire 
halte sur la route, en face du château, avec Sa 
troupe; il ramène quelques prisonniers. 

— Lord- Évandale ! dit lady Marguerite ; j’es- 
père, colonel, que vous lui permettrez d’entrer 
étalé venir déjeuner. Vous savez que sa majesté 
même n’a point passé devant mon château sans... 

— C’étoit la troisième fois depuis son arrivée, 
que Claverhouse entendoit mentionner ce mémo- 
rable événement, et voulant détourner la con- 
versation : — Oh ! dit-il en souriant, et en jetant 
les yeux sur Edith, je sais que je mettrois lord 
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Évandale en pénitence si je le tenois en vue de ce 
château sans lui permettre d’y entrer, Bothwell, 
faites dire à lord Évandale que lady Marguerite 
lë prie de venir déjeuner, et que je l’attends. 

— - Qu’on dise à Harrison d’avoir soin des cava- 
liers et des chevaux , s’écria lady Bellenden. 

Le coeur d’Edith battoit vivement pendant cette 
conversation. Elle espéra que l’influence quelle 
savoit avoir sur lord Évandale pourroit lui fournir 
le moyen de sauver Morton , si l’intercession de 
son oncle auprès de Claverhouse se trouvoit in- 
fructueuse. En toute autre circonstance, elle # n’au- 
roit pas voulu s’adresser à lord Évandale pour en 
obtenir une grâce, parce que, malgré son inex- 
périence, sa délicatesse naturelle lui faisoit sentir 
qu’une jeune femme qui contracte une obligation \ 
envers un jeune homme liÿ donne sur elle un 
avantage dont il est souvent porté à abuser. Mais 
une raison qui l’en auroit encore détournée bien 
davantage, c’étoit qu’elle n’ignoroit pas que toutes 
les commères des environs parloient de son ma- 
riage avec lui comme d’une chose décidée. Lord 
Évandale lui avoit rendu des soins très-assidus 
depuis un an ; elle ne pouvoit se dissimuler qu’elle 
ne lui plût, et elle savoit que s’il faisoit une décla- 
ration formelle de ses sentiments, ses prétentions 
seroient fortement appuyées par lady Marguerite 
et par tous ses amis. Le jeune capitaine jouissoit 
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île l’estime d’Edith, et il en étoit digne. Elle n’a- 
voit donc d’autre motif à alléguer pour lui refu- 
ser sa main , que la préférence qu’elle accordoit à 
un autre, et elle sentoit parfaitement que cet autre 
n’obtiendroit jamais l’aveu de son aïeide. Elle ré- 
solut donc de voir ce que produirait l’intercession 
de son oncle. Elle savoit que le visage du vieillard, 
plein de franchise, lui apprendrait bientôt si elle 
étoit inutile, et en ce cas elle se déterminerait 

A % 

comme dernier effort, à essayer son propre crédit 
sur lord Evandale, en faveur de Morton. 

Elle ne fut pas long-temps dans l’incertitude. 
Dès que Bothwell s’étoit retiré , on s’étoit levé de 
table, et le^najor qui en avoit fait les honneurs, 
après avoir ri et causé avec les militaires dont il 
étoit environné, s’approcha de sa nièce, et la pria 
de le présenter à Claverhouse. Celui-ci connoissoit 
le caractère et la réputation du major, et l’accueil- 
lit avec les plus grands égards. Ils ne tardèrent 
pas à se retirer à l’écart, et miss Bellenden , dont 
le cœur battoit vivement, ne les perdit pas de vue 
uu seul instant, cherchant à deviner, d’après 
leurs gestes et l’expression de leurs traits , le ré- 
sultat de leur conférence. 

Elle vit d’abord en Claverhouse cet air ouvert 
et poli qui semble disposé à accorder une faveur, 
mais qui cependant est mêlé de quelque réserve, 
et ne veut s’engager àrien avant de bien connoître 

Coûtes de mon Hôte. Tora. t . . Y ] 
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ce qu’on a à lui demander. A mesure que la con- 
versation avanroit, le front du colonel devenoit ‘ 
plus sombre : ses sourcils se rapprochoient ; un 
air d’impatience, quoique toujours mélangé de 
politesse, se peignoit dans tous ses traits, et Edith 
crut y lire la condamnation d'Henry. Le langage 
du major paroissoit calme, quoique pressant, et 
il sembloit appuyer sa demande de tout le crédit 
que dévoient lui donner son âge et sa réputation. 
Enfin le colonel, pour se débarrasser d’une solli- 
citation qu’il regardoit comme importune, fit un 
mouvement pourrejoindre la compagnie : se trou- 
vant alors rapprochée d’Edith, elle l’entendit pro- 
noncer ces paroles : impossible, m^jor, impos- 
sible! l’indulgence, en pareil cas, excède mes 
pouvoirs ; pour toute autre chose je serois en- 
chanté de vous être agréable Mais voici Évan- 

dale qui nous apporte des nouvelles Hé bien, 

Évandale; qu’avez-vous à nous apprendre? 

— Des nouvelles désagréables , mon colonel, 
répondit lord É vandale dont les bottes étoient 
couvertes de boue , et dont l’uniforme étoit dans le 
désordre qui annonce un officier qui vient de com- 
battre : un corps considérable île presbytériens 
est en armes dans les montagnes , et en pleine 
révolte. Ils ont brûlé publiquement 7 l’acte de su- 
prématie , celui de l’établissement de l’épiscopat 
et l’ordonnance qui commande une fête d’expia- 
• 
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tien» pour le martyre de Charles I er , déclarant que 
leur intention est de soutenir la réformàtiou jus- 
qu’à la mort. ” ... * * 

— Etvousappeleacelaunenouvelledésagréable, ' 
capitaine ?- c’est la meilleure que j’aie apprise de- 
puis six mois. Maintenant que ces misérables sont 
rassemblés , noiis les , aurons bientôt expédiés. , , 

Quand la couleuvre relève la tète , ajouta-t-il en 
appuyant sa botte par terre comme, s’il écrasoit 
un reptile , il est facile de la mettre à mort ; elle 
n’esf dangereuse que lorsqu’elle se cache sous * 

L’herbe. Et où sont ces misérables ? 
j — A dix milles d’ici, dans une vallée nommée 
Loudon-Hill, et entourée de toutes parts par «des >■ , 
montagnes. J’ai dispersé le rassemblement contre 
lequel vous m’aviez qpvoyé. J’ai arrêté une vieille 
trompette de ^édition qui prêchoit ouvertement 
la révolte, avec un ou deux de ses auditeurs, et 
j’ai appris de quelques villageois les détails que 
je viens de vous donner. 

— Savez-vous quel est leur nombre ? 

— Probablement mille à douze cents hommes. 

Lés rapports varient à cet égard. 

— -Il est donc temps de les joindre. — Both- 

well, faites sonner le boute-selle sur-le-champ. 

, « 

Bothwell , .qui comme le coursier de l’Ecriture 
respiroit de loin l’odeur des combats, se hâta 
d’aller transmettre ses ordres à six nègres riche- 
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ment galonnés. Bientôt les murs du château reten- 
tirent du son des trompettes. 

— Vous partez donc , s’écria lady Marguerite à 
qui ce signal rappela ses malheurs passés: hélas! - 
parmi les braves serviteurs du roi rassemblés 
dans mon château combien en est-il que je n'aurai 
plus le bonheur devoir! Ne feriez-vous pasmieux 
de vous assurer de la force des rebelles? 

— Leur nombre ne peut pas encore être bien 
considérable, dit Claverhouse , mais je ne dois 
pas perdre un instant. Ils seroient bientôt di£ fois 
plus nombreux si je donnois aux malveillants de 
ce canton le temps de les rejoindre. 

— Il en est déjà qui sont en marche, dit lord 
Èvandale, et l’on m’a assuré qu’ils attendent un 
renfort de presbytériens soi-disant soumis aux 
lois, et qui sont commandés par le jeune Milu- - 
wood, fils du fameux colonel Silas Morton. 

Ce discours ne produisit pas la même impression 
sur tous ceux qui l’entendirent. Edith tomba sur 
’nn chaise, accablée de terreur et de désespoir, 
Claverhouse jeta sur le major un regard de triom- 
phe qui sembloit lui dire : Eh bien , vous voyez 
quels sont les principes du jeune homme pour qui 
vous vous intéressez ! Le major, le feu dans les 
yeux, s’écria vivement : — C’est un mensonge, 
une infâme calomnie inventée par ces misérables 
rebelles pour se procurer des partisans. Je répon- 
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* drois d’Henry Morton comme de mon propre 

Il a d aussi bons principes qu aucun officier des 

gardes, Edith Bellenden pourroit l’attester comme 
- # \ 
moi; je l’ai souvent vu lire dans le même livre de 

prières qu’elle , et ils savoient par cœur les leçons 

aussi bien que le ministre. Mais faites-le venir, 

qu’il s’explique lui-même. Écoutez sa justification. 

— Innocent ou coupable, dit le colonel , je n’y 
vois nul inconvénient. Major Allan, prenez un 
guide, et conduisez le régiment vers Loudon-Hill. 
Marchez au pas , afin de ne pas fatiguer les che- 
vaux. Évandale et moi vous joindrons dans une 
heure. Qu<^ Bothwell reste avec une escorte, 
pour veiller sur les prisonniers. 

Allan quitta sur-le-champ l’appartement, ifiusi 
que tous les officiers, excepté lord Évandale et le 
colonel ; et le son de la musique militaire et le 
bruit des chevaux annoncèrent que le régiment 
partoit du château. 

Tandis que Claverhouse cherchoit à calmer les 
terreurs de lady Marguerite, et à ramener le ma- 
jor Bellenden à son opinion sur le jeune Morton , 
Évandale, surmontant cette défiance de soi-même, 
qui rend toujours un jeune amant timide près de 
l'objet de sa tendresse, s’approcha de miss Édith, 
et lui dit d’un ton aussi tendre que respectueux : 

— Je vais donc vous quitter, miss Bellenden, 
perrnettez-moi de dire chère Édith, pour la pre-’. 
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^jère et peut-être pour la dernière fois. Dieu * 
sait quand je vous reverrai , et si je vous reverra». 

Ma profession expose à bien des dangers , mais 

jusqu’au dernier soupir je conserverai tout 

tout le respect que je vous ai voué depuis long- 
temps. * ,• 

Le son de sa voix , le feu qui brilloit dans ses 
yeux , l’agitation qu’il montroit ; tout annonçoit 
en lui un sentiment bien plus vif que celui dont 
il parloit. Il étoit impossible qu’Édith s’y trom- 
pât, et qu’elle restât entièrement insensible à 
l’expression d’une tendresse aussi modeste que 
profondément sentie. Quoique accolée par le 
danger que couroit en ce moment l'amant que 
soif cœur préféroit, elle ne put s’empêcher d’être 
émue de compassion pour un aimable jeune 
homme qui prenoit congé d’elle pour s’exposer à 
tous les périls de la guerre. 

— J’espère...,, je me flatte , dit-elle , que vous ne 
courrez aucun, danger ; que la crainte , plutôt que 
la force des armes, dispersera les insurgés, et que 
vous reviendrez bientôt recevoir les félicitations 
et les témoignages d’amitié de tous les habitants 
de ce château. 

— De tous > répéta-t-il en appuyant sur ce mot 
d’un ton de doute et de mélancolie, que ne puis-je 
le croire! Mais je ne compte pas sur. un succès si 
prompt ; notre corps est trop peu nombreux 
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pour intimider les rebelles et étouffer la révolte 
sans effusion de sang. Ces misérables sont en- 
thousiastes el.détermûiés, ils ont des chefs qui ne 
sont pas sans quelques connoissances «notaires. 
Je ne puis m’ernpecher de croire que l’impétuo- 
sité de notre colonel nous fait marcher trop tôt 
contre eux ; il auroit fallu nous assurer d’un ren- 
fort, et nous borner un moment à surveiller les 
routes pour empêcher leurs partisans de se réu- 
nir à eux; mais mon devoir est d’obéir, et il en 
est bien peu parmi nous qui aient moins de rai- 
sons que moi pour craindre le danger. 

Edith avoit alors l’occasion de parler à lord 
Évandale en faveur d’Henry ; c’étoit la seule voie 
qui parût encore ouverte pour le sauver. Elle hé- 
sita cependant, comme éraignant d’abuser de la 
tendre confiance d’un amant qui venoit de décla- 
rer indirectement que son cœur étoit à elle. Pou- 
voit-elle , sans manquer à l’honneur, engager 
Évandale à intercéder pour son son rival ? pou- 
voit-elle avec prudence lui avoir une obligation 
sans lui dpnner des espérances qu’elle ne devoit 
jamais réaliser ? Mais le moment étoit trop urgent 
pour rester indécise ou pour amener adroitement 
sa demande. • 

— Nous expédierons ce jeune homme de l’autre 
côté du château, dit Claverhouse. Allons, lord 
Évandale; je suis fâché de vous interrompre, mais 
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il faut mouler à cheval. Bothwell, pourquoi n’a-:’ 
menez-vous pas le prisonnier? Faites charger les 
carabines de votre escouade. s 

Edith crut entendre dans ces paroles l’arrêt de 
mort de son amant. Elle surmonta toute la répu- 
gnance qu’elle éprouvoit à s’adresser à lord Évan- 
dale. — Milord, lui dit-elle, ce jeune homme est 

un ami intime de mon oncle. Vous devez avoir 

* 

du crédit sur votre colonel. Ne puis -je vous de- 
mander votre intercession? Mon oncle vous en 
auroit une éternelle reconnoissance. 

— Vous évaluez mon crédit beaucoup trop haut, 
miss Bellenden : j’ai été bien souvent malheureux 
dans de pareilles demandes, que l’humanité seule . 
m’a inspirées. - . . . ^ 

— Essayez encore une fois, pour l’amour de 
mon oncle! 

— Et pourquoi pas pour l’amour de vous? Ne 

voulez -vous pas ipe permettre de croire que je 
vous obligerai personnellement en cette occasion? 
Avez -vous assez peu de confiance en un ancien 
ami, pour ne pas lui laisser la satisfaction dé - 
penser qu’il fait quelque chose qui puisse vous 
être agréable ? * > 

— Sûrement, répondit Édith,* bien certai- 

nement, .... vous m’obligerez infiniment. Je 
m’intéresse beaucoup à M. Morton , 1 . . . . . à 
cause de mon oncle. Bon Dieu! j’entends les sol- 
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dats : au nom du ciel. Milord, ne me refusez pas, 
ne perdez pas un instant. 

# — Soyez tranquille, dit k»rd Évandale : j’atteste 
le ciel qu’il ne mourra pas, dussé-je mourir en sa 
place! Mais, ajouta-t-il en lui prenant une main 
quelle n’eut pas le courage de retirer, ne m’ac- 
corderez-vous pas aussi une grâce? 

— Tout ce qu’il est possible à la tendresse d’une 
sœur d’accorder. 

— ‘Et voilà donc tout ce que vous pouvez ac- 
corder à mon attachement^endant ma vie, et à 
mon souvenir après ma mort ? 

-‘-Ne parlez pas ainsi, Milord, vous me déses- 
pérez, et vous ne vous rendez pas justice ; il n’est 
personne pour qui j’aie plus de respect, d’estime, 
d’amitié...... 

Un soupir qu’elle entendit lui fit tourner la tête 
pendant qu’elle cherchoit de quelle manière elle 
pourroit finir sa phrase , sans trop blesser les sen- 
. timents de lord Évandale : c’étoit Morton, chargé 
de fers , et conduit par des soldats. Les mots 
qu’elle venoit de prononcer avoient frappé ses 
oreilles, et un coup d’œil de reproche, qu’il lui 
jeta en passant, la convainquit qu’il les avoit mal 
interprétés. Il ne manquoit que cela pour com- 
pléter la confusion et la détresse d’Édith. Les 
couleurs dont son visage étoit animé l’abandon- 
nèrent à l’instant, et firent place à une pâleur 
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mortelle. Évandale remarqua ce changement; sa 
pénétration soupçonna bientôt la nature de l’in- . ' 
térêt que l’objet de son attachement prenoit au ' € 
prisonnier; il porta ses regards alternativement 

sur Éilith et sur Henry, et se trouva confirmé dans t 

A 

ses soupçons. 

— Je crois, dit-il après un moment de silence, 
que c’est ce jeune homme qui a été le meilleur 
tireur le jour de la revue. 

— Je.... ne sais pas trop, dit Édith en balbu- 
tiant. Je.... ne crois ^s. 

— C’est lui! dit Évamlale : j’en suis certain. Il 
n’est pas étonnant, ajouta -t- il avec un peu de 
hauteur, qu’un vainqueur intéresse vivement line 
belle. 

Il quitta Édith en ce moment, s’avança vers 
Claverhouse, qui s’étoit assis devant une table, 
se plaça à quelque distance de lui , et resta en 
silence, attentif à ce qui alloit se passer. 
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« Craignez surtout, seigneur, craignez Ja jalousie. » t *, . 

Othello. S 



Pouu expliquer l'effet qu’avoient produit sur- 
Henry le peu de mots qu’il avoit malheureuse- 
ment entendus , il est indispensable que nous 
rendions compte de la situation d’esprit où il se 
trouvoit en ce rhoment, et que nous disions un 
mot de l’origine de sa connoissance avec miss 
Bellenden. 

Henry Morton étoit un de ces caractères heu- 
reusement doués par la nature, qui possèdent 
plus de talents qu’ils ne s’en attribuent eux- 
mêmes. Il tenoit de son père un courage à toute 
épreuve, et une haine insurmontable contre toute 
espèce d’oppression. Sa famille avoit embrassé les 
dogmes des presbytériens ; mais il ne partageoit 
pas leurs opinions exagérées, et n’avoit pas la 
moindre étincelle du fanatisme des puritains. 

L’avarice sordide de son oncle avoit retardé son 
éducation , mais ne l’avoit pas empêché de faire 
valoir les dispositions qu’il avoit reçues de la na- 
ture. Jamais il n’avoit laissé échapper une occa- 
sion de s’instruire, et s’il avoit eu plus de peine 
qu’un autre à y réussir, il n’en avoit que mieux 



.. 

T- 
' t 



y.afl 

.1 



• t- 



< ! : 

: if 



V •!*> . .<• 



■r 

j , 
< 



k 



9* 



i ■ 

x 






m 

* 

1**1 
i Google 



4*8 LE!» 'PURITAINS . V ' 

profité. Son Ame étoit pourtant abafttue par le ’ .' 
sentiment de sa pauvreté et de sa dépendance. Il ! 
en résultoit une défiance de lui -même et un air 
de réserve qui cachoient les talents et la force de 
caractère que nous avons déjà dit qu’il possédoit, 
et qui n’étoient connus que de quelques amis par- 
ticuliers. Ne s’étant attaché à aucun des partis 
qui divisoient alors l’Écosse, il passoit pour i«i- <■ 
décis, pour indifférent, pour un homme que ni 
la religion ni le patriotisme ne pouvoient émou- 
voir. Cette conclusion étoit pourtant bien injuste, 
car la neutralité qu’il avoit adoptée avoit pris 
naissance dans des motifs bien diflèrents et bien 
dignes d’éloges. Il avoit formé peu de liaisons 
avec les presbytériens, objets de la persécution , 
parce qu’il étoit révolté de voir leur esprit de 
parti , leur génie étroit , leur sombre fanatisme , 
leur haine contre le parti qui leur étoit opposé , 
et les crimes dans lesquels elle les entraînoit ; 
mais il ne détestoit pas moins la conduite op- 
pressive et tyrannique des agens du gouverne- 
ment, qui, eu lâchant la bride à une soldatesque 
effrénée, en confondant l’innocent et le coupable 
dans le même châtiment, en élevant partout des 
gibets et des échafauds, réduisoient un peuple 
libre à l’existence dés esclaves d’Asie. Il auroit 
quitté l’Écosse. depuis long-temps, si ce n’eût été 
son amour pour Édith. 

* *y 
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Le majof Belle.nden avoit été aroi intime du 
cqlonel Silas Morton. Henry étoit le bienvenu 
à Charnwood. C’ëtoit là qu’il avoit vu Edith, et 
le major, aussi éloigné de concevoir un soup- 
çon que l’est en pareil cas mon oncle Tobie , 
n’avoit pas la moindre idée que les fréquentes 
occasions que ces jeunes gens avoient de se voir 
pussent faire naître de l’amour entre eux. Ce dieu 
s’intrt)duisit pourtant dans leur cœur, sous le nom 
de l’amitié, comme c’est assez l’usage, emprunta 



son langage, et réclama ses privilèges. Lorsque 
miss Bellenden étoit à Tillietudlem, le goût de la 
promenade la conduisoit très - souvent dans une 
prairie située à <Jpux milles du château , et le 
hasard vouloit qu’Henry ne manquât jamais de 
s’y trouver. Ces rencontres , quelque fréquentes 
qu’elles fussent, ne sembloient pourtant surpre- 
nantes ni à l’un ni à l’autre, et elles finirent par 
devenir une espèce de rendez - vous. On s’en- 
voyoit des livres, des dessins, et chaque envoi 
donnoit lieu à une nouvelle correspondance. Le 
mot d’amour n’avoit pas été prononcé, mais cha- 
cun d’eux connoissoit parfaitement la situation de 
son cœur , et devinoit les sentiments de l’autre^ 
Enfin ce commerce * qui avoit tant de charmes 
pour eux, et qui ne les laissoit pas sans inquié- 
tude pour l’avenir, avoit continué jusqu’à l’époque 
où nous sommes arrivés. .. , ‘A 




43o * lÉÀ PURITAINS 

Morton ne se dissim u loi t pas le peu d’espé- 
rance qu’il avoit de pouvoir jamais obtenir la main 
d’Édith. Sa fortune, sa naissance, sa beauté, ses 
talents dévoient nécessairement la faire recher- 
cher par des jeunes gens qui seroient accueillis 
par la famille ’de miss Bellenden plus favorable-, 
meut qu'il ne pouvoit se flatter de l'être jamais: 

Le bruit public annonçoit lord Évandale comme 
devant être l’époux d’Édith, et ses fréquentes vi- 
sites à Tillietudlem, ainsi que l’estime particulière 
que lui témoignoit lady Marguerite, sembloient eu • 
être la confirmation. 

Jenny Dennison avoit aussi contribué à aug- 
menter sa jalousie. C étoit une yéritable coquette 
de village; et quand elle ne pouvoit tourmenter 
ses propres amants, elle trouvoit quelque plaisir 
à* inquiéter celui de sa maîtresse. Ce n’est pas 
qu’elle eût envie de desservir Henry. Il lui plai- 
soit beaucoup, parce qu'il étoit beau garçon , et 
parce quelle savoit qu’il étoit aimé de miss Éditli, ' 
à qui elle étoit véritablement attachée. Mais lord 
Évandale n’étoit pas moins bien fait ; il avoit le 
moyen d’être infiniment plus libéral qu’Henry ne 
pouvoit l’être, et la balance penchoit en sa faveur 
dans le cœur de Jenny. Elle voyoit d’ailleurs bien 
plus d’honneur et de profit pour elle à être femme 
de chambre de lady Évandale que de mistress 
Morton. Elle tourmentoit donc fréquemment 
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Henry, tantôt p?r uç avis amical , tantôt par une ‘ , 
plaisanterie , tantôt par une confidence inquié- 
. tante , mais qui tendoient toujours à lui faire 

concevoir l’idée que miss Bellenden , malgré ses * 

% pendez - vous et ses échanges de livres , de 
dessins et de lettres, fiuiroit par devoir lady 
•Évandale. : : 

» • . . , t 

Ces insinuations se rapportoient si bien aux . : 
Craintes et aux«soupçons que Morton avoit con- 
cus lui-même, tju’il n’étoit pas éloigné d’éprouver 
cette jalousie que connoissent tous ceux qui ont 
aimé véritablement, et surtout ceux dont l’amour 
est contrarié par des obstacles que lui opposent 
la fortune , la naissance ou la volonté des parents. 

Edith elle -même, par suite de sa franchise natu- 
relle, avoit contribué, quelques jours auparavant, 
à développer encore davantage ce sentiment dans 
le cœur de son amant. Leur conversation étoit 
tombée sur des excès qui avoient été commis tout 
récemment par un parti de soldats qu’on disoit, 
quoiqua tort, commandé par lord Évandale. Édith, 
aussi fidèle en amitié qu’en amour, avoit été un 
peu choquée de quelques remarques sévères que 
Morton s’étoit permises en cette occasion, et aux- 
quelles sa jalousie avoit ajouté de l’aigreur. Elle 
' prit la défense de lord Évandale avec une vivacité 
qui blessa Henry cruellement, au malin plaisir de 
Jenny, compagne ordinaire des promenades de 
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sa maîtresse. Edith lut clarifies yeux d’Henry les 
soupçons qu'il concevoit; elle tâcha indirectement , 
tle les détruire : mais l’impression n’étoit pas fa- 
it cite à effacer ; et ce motif n’avoit pas eu peu de 
poids pour déterminer Henry à prendre la résolu- . 
tion de dJiercher du service chez l’étranger, projet 
qui échoua, comme nous l’avons raconté. 

La visite qu’il avoit reçue d’Edith dans son em- 
prisonnement , et le vif intérêt qu’elle lui avoit 
témoigné auroient dû dissiper entièrement ses 
soupçons; mais, ingénieux à se tourmenter, il ' 
pensa qu’il pouvoit l’attribuer à l’amitié , ou 
peut-être à une préférence passagère qui céderoit 
bientôt aux circonstances, aux sollicitations de ses 
amis, à l’autorité de lady Marguerite et aux assi- 
duités de lord Evandale. 

Pourquoi , se disoit-il , ne puis-je pas me mon- 
trer en homme , et prétendre hautement à sa 
main avant qu’un autre m’efface entièrement de 
son cœur. Je dois en accuser une mauditetyrannie 
qui pèse en même temps sur nos corps, nos âmes, 
nos fortunes et nos affections ! et c’est à l’un des 

t r 

sicaires de ce gouvernement oppresseur que je 

céderois miss Bellenden? Non! jamais Ah! c’est 

un juste châtiment de mon indifférence, de me 
voir à mon toyr opprimé dans ce qui est le plus^ v 
capable de me révolter. 

Telles étoient les idées qui l’occupoient, lorsque. 
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Bothwell entra dans^sa chambre, suivi de deux 
dragons dont l’un portoit des fers. 

— Il faut me suivre, jeune homme, lui dit-il 
mais d’abord il faut faire votre toilette. 

— Ma toilette! dit Morton : que voulez -vous 
dire? 

— Qu’il faut mettre ces bracelets. Je n’oserois 

pas Non, par le diable! Il n’est rien que je ne 

puisse oser; mais je ne voudrois pas, pour trois 
heures de pillage d’une ville prise d’assaut, fa'ire 
paroître un prisonnier devant mon colonel, sans 
qu’il eût les fers aux mains. A?nsi donc, jeune 
homme, prenez votre parti. 

II s’avança vers lui; mais Morton, saisissant'tme 
chaise de chêne sur laquelle il étoit assis, menaça 
de fendre le crâne à quiconque voudroit le sou- 
mettre à cette indignité. 

— Ne faites pas le méchant, dit Bothwell; son- 
gez que vous ne seriez pas le plus fort. Nous 
viendrons à bout de vous bien aisément; mais 
j’aimerois mieux que vous vous soumissiez tran- 
quillement. 

Il disoit la vérité, car il craignoit que la résis- 
tance d’Henry ne ciuisât quelque bruit , et que 
son colonel ne vînt à apprendre que, contre ses 
ordres exprès, il avoit gardé un prisonnier sans 
le mettre aux fers. * 

— De la prudence! continua-t-il, ne gâtez pas 

Contes de mon Hôte. Tom. 1. ,a8 
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votre affaire. Un dit dans le château que la nièce 
de lady Marguerite va épouser notre jeune capi- 
taine lord É vandale, et je viens de l’entendre lui 
demander d’intercéder pour vous auprès^du co- 
lonel. Mais que diable avez-vous donc? vous voilà 
plus pâle que ma chemise ! Voulez-vous un verre 
d’eau-de-vie ? 

Pendant ce temps il s’occupoit de lui mettre 
les fers aux mains, et Morton n’opposa plus au- 
cune résistance. 

— Miss Bellenden demander ma vie à lord 
Évandale! s’écrîS-t-il. 

— Oui, oui, il n’y a pas de meilleure protec- 
tion que celle des femmes. Elles emportent tout 
d’assaut, dans un camp comme à la cour. 

— Je devrois la vie à lord Évandale! 

— Très-possible ! il a plus de crédit sur le co- 
lonel qu’aucun officier du régiment. 

En parlant ainsi , Bothwell conduisoit son pri- 
sonnier dans la salle où Claverhouse l’attendoit. 
Les mots qu’il entendit prononcer à Édith con- 
firmèrent Henry dans la pensée qu’elle aimoit 
Évandale, et qu’elle employoit son influence sur 
lui pour le sauver. Dès ce moment la vie qu’il de- 
vrait à l’intercessiou d’un rival lui devint odieuse, 
et se dévouant à la mort , il résolut de défendre 
avec force les droits de son pays outragés en sa 
personne. Il s’approcha donc avec fermeté de la 
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(tendre qu’on l’interrogeât, de quel droit ces sol- 
dats m’ont-ils enlevé à ma famille, chargé de fers , 
et conduit devant vous ? 

— Par mon ordre, dit Claverhouse; et je vous 
donne maintenant celui de vous taire, et d’écou 
‘ ter mes questions. 

— Je veux savoir, répliqua Morton avec har- 
diesse, si je suis légalement détenu, si je suis 
devant un magistrat civil , ou si les droits de 
mon pays sont méconnus et outragés en ma 
personne. 

— Voilà, sur mon honneur, un gaillard déter- 
miné ! dit le colonel. 

A 

— Etes-vous fou ? s’écria le major. Pour l’amour 
de Dieu , Henry, songez donc que vous êtes devant 
un officier supérieur de sa majesté. 

— C’est pour cette raison même. Monsieur, 
répliqua Henry, que je désire savoir dequel droit 
il me retient prisonnier sans mandat d’arrêt dé- 
cerné contre moi. Si j’étois devant un magistrat, 
je sais que la soumission seroit mon devoir. 

Votre jeune ami, dit Claverhouse au major, 
est un de ces messieurs pointilleux qui, comme 
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le fou de la comédie, ne voûdroieht pas nouer 
leur cravate sans un mandat du juge de paix; 
mais je lui apprendrai, avant que nous nous sé- 
parions, que mon épaulette est une marque (l’au- 
torité qui vaut bien la masse d’un homme de jus- 
tice. Ainsi, pour mettre fin à cette discussion, 
vous plaira-t-il, jeune homme , de me dire quand 
et où vous avez vu Balfour de Burleÿ ? 

— Comme je ne vous reconnois pas le droit de , 
me faire cette question, je n’y répondrai pas. 

— Je le ferai donc pour vous. Vous avez Avoué 
à mon sergent que vous lui avez donné asile dans 
le château de votre oncle. Pourquoi n’étes-vous 
pas aussi franc avec moi ? 

— Parce que je présume que votre naissance 
et votre éducation doivent vous avoir appris à 
connoître quels sont les droits de tout Écossais , 
et que je veux vous faire voir qu’il en existe en- 
core qui savent les faire valoir. 

— Et vous seriez sans doute disposé à les sou- 
tenir les armes à la main ? 

' — Si nous étions tète à tête, et que je frisse 

armé comme vous, vous ne me feriez pas deux 
fois cette question. 

— C’en est assez , répliqua Claverhouse : vos 
discours confirment l’idée que j’avois conçue de 
vous. Mais vous êtes le fils d’un soldat; vous 
paroisscz avoir de la bravoure , et quoique vous 
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soyez un rebelle, je vous épargnerai l'infamie 
d’une mort déshonorante. . 

■ — De quelque manière que je doive mourir, 
je mourrai comme le fils d’un brave militaire, et 
l’infamie dont vous parlez retombera sur ceux qui 
versent le sang innocent. 

— A merveille ! Vous avez cinq minutes pour 
faire votre paix avec le Ciel. Bothwell, conduisez 
le prisonnier dans la cour, et disposez un peloton. 

La nature de cette conversation avoit glace 
d’horreur et réduit au silence tous ceux qui l’en- 
tendoient; mais en cet instant tous se récrièrent, 
et intercédèrent auprès du colonel en faveur de 
Morton. Lady Marguerite même - , qui, malgré 
ses préjugés et ses préventions, n’avoit pas re- 
noncé à cette sensibilité qui fait le plus bél orne- 
ment de son sexe, insistoit plus fortement que 
personne. 

— Colonel Graham, s’écria-t-elle, épargnez ce 
jeune imprudent; que son sang ne souille pas les 
murs d’une maison où vous avez reçu l’hospitalité! 

-• — Vous m’éviteriez le chagrin de vous refuser. 
Madame, répondit Claverhouse, si vous réfléchis- 
siez au sang que ses pareils ont fait répandre. 

— Je laisse le soin de la vengeance à Dieu, co- 
lonel, s’écria la vieille dame, dont tout le corps 
trembloit d’agitation. La mort de ce jeune homme 
ne rendra pas la vie à ceux que nous regrettons. 
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Jamais le sang n’a été répandu dans les murs de 
Tillietudlem. Accorde-moi sa vie ! 

— Il faut que je fasse mon devoir, Madame. 
Lorsque vous savez que des révoltés sont. en armes 
près de vous, pouvez -vous* demander le pardon 
d’un jeune fanatique qui suffiroit seul pour souf- 
fler la rébellion dans tout le royaume ? Impos- 
sible ! 

— Colonel ! s’écria le major Bellenden,- ne 
croyez pas que, malgré mon âge, je laisse impu- 
nément assassiner sous mes yeux le fils de mon 
ami. Vous me rendrez raison de cet acte de vio- 
lence. 

— Quand vous voudrez , major, répondit froi- 
Jtment Clavét-house..... Bôthwell, emmenez le 
prisonnier. , • 

Celle qui prenoit lé plus d’intérêt à cette dis- 
cussion avoit fait trois fois un effort pour parler : 
trois fois sa langue lui avoit refusé la parole. Elle 
étoit restée sur sa chaise, comme plongée dans 
un profond adbablement. En ce moment elle se' 
Jeva, voulut s’élancer vers le colonel, mais les 
forces lui manquèrent, et elle tomba sans con- 
noissance entre les bras de Jenny, qui heureuse- 
ment se trouvoit derrière elle. i 

— Du secours ! s’écria Jenny : Bon Dieu ! ma 
jeune maîtresse se meurt ! ‘ , . • « . 

A cette exclamation, lord Évandale, qui pen- 
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, dant toute cette scène étoit resté immobile „ ap- 
puyé sur son sabre, et la tète penchée sur ses 
mains, se leva â son tour, et s’adressant à Cla- 
verhouse : — Colonel, lui dit -il, avant que le 
prisonnier sorte d’ici , je désire vous dire un mot 
en particulier. ‘ 

Claverhouse parut surpris ; mais il se leva sur- 
le-champ, et ayant suivi le jeune capitaine dans 
un coin de la salle, il eut avec lui la conversation 
suivante. 

— Je n’ai pas besoin de vous rappeler, colonel, 
dit Évandale, que l’anûée dernière, lorsque vous 
avez obtenu des marques de l’intérêt de ma famille 
auprès du conseil privé, vous m’avez témoigné 
que c’étoit à moi que vous en aviez l’obligation. 

— Certainement, mon cher Évandale, et je se- 
rai enchanté quand je pourrai trouver l’occasion 
d’acquitter la dette que j’ai contractée envers vous. 

— Elle se présente, colonel : accordez-moi la 
vie de ce jeune homme. 

— Évandale ! . ... vous êtes foü ! absolument 
fou!.... Quel intérêt pouvez -vous prendre au* 
jours de ce jeune fanatique ?Son père étoit l’homme 
le plus dangereux de toute l’Écosse : froid, résolu, 
adoré du soldat, inflexible dans ses principes. Son 
fils paroît formé sur son modèle , et vous ne pou- 
vez vous imaginer tous les maux qu’il peut cau- 
ser «Si c’étoit un homme sans conséquence , peu 

- ' J 1 .*'/ • •' 
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dangereux , quelque misérable paysan, un obscur 
enthousiaste, croyez-vous que j’aurois refusé sa 
grâce à lady Marguerite et au major ? Mais il s’a- 
git ici d’un jeune homme bien né, plein de feu 
et de courage , ayant un nom connu dans toute 
l’Écosse. Il ne manque aux rebelles qu’un chef 
comme lui pour donner à leur parti la consistance 
qui lui manque , et pour diriger leur aveugle en- 
thousiasme Je ne vous fais pas ces réflexions 

pour vous refuser, mais pour vous engager à réfié- , 
chir sur les conséquences de votre demaude. 

— Gardez-le prisonnier; il ne pourra plus être 
dangereux; mais permettez-moi, colonel, d’insis- 
ter pour obtenir sa vie. J’ai les plus fortes raisons 
pour ^ désirer. 

— Qu’il vive donc! je ne puis vous refuser ce 
que vous me demandez de cette manière; mais 
souvenez-vous, Milord, que si vous voulez par- 
venir à un grade éminent au service du roi et de' 

„ votre patrie, votre premier soin doit être d’oublier 
vos affections, vos sentiments , vos passions. Vous 
ne devez songer qu’à vos devoirs et à l’intérêt pu- 
blic. Nous ne vivons pas dans un temps où l’on 
puisse sacrifier au radotage d’un vieillard, ou aux 
larmes d’une femme, les mesures indispensables 
de sévérité que nous forcent d’adopter les dangers 
qui nous entourent. Souvenez-vous aussi que si : , 
je cède aujourd’hui à vos prières, cette comptai - k 
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sance doit m’éviter de semblables sollicitations à 
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l’avenir. 

Il se rapprqchèrent alors de la table, et le colo- 
nel fixa les yeux sur Morton , pour observer quel 
effet avoit produit sur lui la sentence de mort qu’il 
venoit de prononter, et qui faisoit frissonner 
tous les spectateurs. 

— Voyez-le, dit-il à voix basse à Évandale; il 
doit se croire aux portes du trépas. Il n’a ni pâli ni 
frémi ; son œil est calme, son front est serein , son 
cœur est peut-être le seul, dans cette salle, dont 
les battements ne soient pas accélérés. Regardez-le 
bien, Évandale, si jamais Cet homme se trouve à 
la tête d’un parti de rebelles, vous aurez à vous 
repentir de m’avoir forcé à l’indulgence. — Jeune 
homme, dit-il alors à Morton, grâce à l’interces- 
sion de vos amis, votre vie est sauve, quant à 

présent Bothwell , emmenez le prisonnier, et 

et qu’on veille sur lui avec attention. 

L’idée de devoir la vie à son rival fut insuppor- 
table pour Morton : — Si je dois la vie à lord Évan- 
dale , s’écria-t-il 

— Bothwell, interrompit le colonel , emmenez 
le prisonnier, je n’ai pas le temps d’écouter tous 
ses beaux discours. 

Bothwell fit sortir Morton , et dès qu’ils furent 
dans la cour: — Quand vous auriez plus d’une 
vie à perdre , lui dit-il , ce seroit une imprudence 
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de la hasarder corame vous le faites. Si vous lais- • 
sez courir ainsi votre langue, je ne vous donne 
pas cinq minutes à vivre, et vous resterez dans le 
premier fossé que nous trouverons ; mais j’aurai 
soin devons éloigner des yeux du colonel. Allons, 
venez joindre nos autres prisonniers. 

Malgré la rudesse de ses manières, le sergent 
éprouvoit véritablement de l’intérêt pour Henry, 
dont il aimoit le courage et la fermeté; et c’eût 
été avec regret qu’il eût exécuté l’ordre de le 
faire fusiller. Il le conduisit devant le château où 
une vieille femme et deux hommes, que lord 
Evandale avoit faits prisonniers, étoient gardés 
par un piquet de dragons. 

Pendant ce temps Claverhouse faisoit ses adieux 
à lady Marguerite , qui ne pouvoit oublier le peu 
d’égard qu il avoit eu pour ses prières. 

— J’avois pensé jusqu’à présent, lui dit-elle, 
que le château' de Tillietudlem, où sa majesté a. - 
daigné s’arrêter, pouvoit être comme une place 
de refuge même pour ceux à la conduite desquels ’ 
il y auroit quelque reproche à faire ; mais je vois 
que le vieux fruit n’a plus de saveur. Les services 
de ma famille datent de trop loin, et ils sont 
oubliés. 

— Jamais ils ne le seront par moi , dit le colo- > 
nel; permettez-moi de vous l’assurer. Un devoir 
que je regardois comme sacré a pu seul me faire 
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hésiter à me rendre à vos désirs et à ceux du ma- 
jor ; mais à présent, ma chère lady Bellenden, 
permettez-moi d’espérer que tout est oublié. Je 
vous ramènerai ce soir deux cents rebelles pri- 
sonniers, et je vous promets de pardonner à cin- 
quante pour l’amour de vous. 

— J’apprendrai vos succès avec plaisir, colonel, 
dit le major, mais suivez l'avis d’un vieux soldat, 
épargnez le sang après le combat. Maintenant 
permettez-moi de vous demander la liberté du 
jeune Mo^/n , sur mon cautionnement. 

— Nous réglerons cela à mon retour, dit Cla- 
verhouse; cependanfcsoyez certain que sa vie est 
en sûreté. 

Pendant cette conversation , les yeux de lord 
Évandale cherchoient Édith , mais Jenny avoit 
fait transporter sa maîtresse dans son apparte- 
ment. Il obéit lentement aux ordres du colonel 
qui le pressoit de partir. Ils prirent tous deux 
congé de lady Marguerite et du major, et mon- 
tèrent à cheval pour rejoindre le régiment. 

Bothvvell étoit déjà parti avec ses prisonniers 
et leur escorte. 
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>■ CHAPITRE XIV. % ' 



•« Courez , mes chiens» oubliez votre maître? 

« Légers faucons , sans moi fendez les airs : 

« Je fuis ces lieux pour n’y plus reparoître , 

«« Mais mon ccrur seul cou nuit ce que je perds. >* 
Nouvelle ballade. 



Nous avons laissé Morton voyageant avec trois 
compagnons de captivité, sous l’esco^jj d’une es- 
couade de soldats, commandés par le sergent 
Bothwell, et qui formoient d’arrière-garde du ré- 
giment de Claverhouse. Ils dirigeoient leur route 
\ vers les montagnes , où on leur avoit dit que les 
presbytériens insurgés s’étoient réunis en armes. 
11$ n’étoient encore qu’à environ un quart de mille 
de Tillietudlem , quanti ils virent passer Claver- 
house et Évandale, qui couroient au, galop pour 
rejoindre la tète dn régiment. Dès qu’ils furent 
éloignés , Bothwell fit faire halte , s’approcha de 
’ Morton , et détacha ses fers. 

— Sang royal n’a que sa parole, lui dit-il; 
j’ai promis de vous traiter civilement en ce qui 
- dépendrait de moi , et je tiens ma promesse. Ca- 
poral Inglis, placez M. Morton à côté du jeune 

% 

prisonnier, et permettez-leur de causer si cela 
leur fait plaisir; mettez deux cavaliers à côté d’eux, 
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la carabine chargée, et si l’un d’eux tente de s’é- 
ciiapper,^pi'ils lui fassent sauter le crâne. Ce n’est 
pas manquer de civilité, dit-il à Henry ; vous savez 
que ce sont les lois de la guerre. Inglis , accou- 
plez le ministre avec la vieille femme, ils iront 
bien ensemble; et s’ils disent un mot de leur jar- 
gon fanatique, qu’on prenne une bandoulière , et 
qu’on leur en caresse les épaules ; c’est le meilleur 
moyen pour faire taire une vieille bavarde et un 
ministre puritain. 

Ayant fait ainsi ses dispositions, Bothwell se 
remit à la tête de sa troupe , qui prit le trot pour 
tâcher de rejoindre le régiment. 

Morton, en proie aux divers sentiments qui 
l’agitoiertt ,ne s’étoit nullement inquiété des pré- 
cautions prises par Bothwell pour l’empècher de 
s’enfuir; à pein#avoit-il même remarqué qu’il 
l’avoit délivré de ses fers. Il éprouvoit ce vide qui 
succède ordinairement au tumulte des passions; 
et n’étant plus soutenu par la fierté et le senti- 
ment de son innocence, qui lui avoient inspiré 
ses réponses à Claverhouse ,™il regardoit avec 
découragement le pays qu’ils parcouroient , et 
qui lui rappeloit à chaque pas le souvenir de son 
bonheur passé et de ses espérances trompées ; ils 
se trouvoient alors sur une hauteur d’où l’on dé- 
couvrit les tours de Tillietudlem. C’étoit là qu’il 
s’arrêtoit eu allant et en revenant , pour considérer. 
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avec le ravissement d’un amant bien épris, la de- 
meure de celle qu’il espéroit rencontre^, ou qu’il 
venoit de quitter. II tourna ses regards de ce côté, 
pour faire ses derniers adieux à des lieux si tendre- 
ment chéris, et poussa un profond soupir, auquel 
répondit de même son compagnon de captivité, à 
qui il n’avoit pas encore fait attention, et dont 
les regards avoient pris la même direction. En se 
retournant, leurs yeux se rencontrèrent, et Mor- 
ton reconnut Cuddy Headrigg, dont les traits ex- 
primoient le chagrin qu’il sentoit pour lui-même, 
et la compassion que lui inspirait la situation de 
son compagnon d’infortune. 

— Hélas! monsieur Henry, dit le ci-devant vassal 
du château de Tillietudlem, n’est-il pas bien triste 
de nous voir promener ainsi par le pays, comme 
si nous étions une des merveilles du monde ? 

Je suis fâché de vous voir ici , Cuddy, répondit 
Morton, dont le chagrin qu’il éprouvoit n’étei- 
gnoit pas la sensibilité pour celui des autres. 

— Je le suis aussi, monsieur Henry, et je le suis 
pour vous et pour*moi ; mais toute cette affliction 
ne nous fera pas grand bien, à ce que je puis voir. 
Quant à moi , bien certainement je n’ai pas mérité 
d’être ici, car je n’ai de ma vie dit un seul mot 
contre roi ou évêque; mais ma mère, pauvre 
femme, ne peut retenir sa vieille langue, et j’en 
porte la peine avec elle , c’est tout simple. 
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— Votre mère est donc aussi prisonnière? lui 
demanda Morton , songeant à peine à ce qu’il 
disoit. 

—Sans doute; elle est derrière nous, comme 
une mariée, à côté de ce vieux ministre, Gabriel 
Kettledrumle, qui auroit bien fait d’aller prêcher 
les diables ce matin. Il faut que vous sachiez que 
lorsque le vieux M. Milnwood, votre oncle, et 
sa ménagère , nous eurent chassés du château , 
comme si nous avions eu la peste, et barricadé 
ensuite toutes les portes, sans doute de peur que 
nops n’y rentrions : Hé bien ! dis-je à ma mère , 
qu’allons-nous devenir? Grâce à vous, toutes les 
portes du pays nous seront fermées,*» présent 
que vous nous avez fait chasser de chez notre 
ancienne maîtresse, et que vous êtes cause que 
M. Henry vient d’être arrêté. Vos sermons nous 
donneront-ils du pain ? — L’homme ne vit pas 
seulement de pain , mon fils , me répondit-elle ; 
Dieu n’abandonne pas ceux qui sont fidèles à sa 
parole. Enfin elle me prêcha pendant une demi- 
heure , et me conduisit chez une vieille sorcière 
de sa counoissance , qui n’avoit à nous donner que 
du pain noir et du lait. Je me disposois poin tant 
à manger, car le chagrin me donne de l’appétit, 
mais on m’en empêcha, et il fallut d’abord psal- 
modier une douzaine de psaumes. Ma mère par- 
tagea le lit de la vieille , et moi je m’étendis par 
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terre, dans la cuisine , où je comptois dormir d’un 
bon somme : mais non, au milieu de la nuit, on 
me réveilla, et il fallut courir à deux milles pour 
entendre un sermon que Kettledrumle dévoit 
prêcher au point du jour, derrière une montagne. 

Il crioit qu’on Tau roi t entendu d’un mille; 

mais que disoit-il ? je n’en sais rien. Il parloit de 
batailles, de la ville de Jéricho, que je ne crois 
pas dans les environs, car je ne la connois pas ; 
tant il y a, continua Cuddy, qui trouvoitune con- 
solation à raconter ses infortunes , sans trop pren- 
dre garde si celui à qui il parloit Técoutoit bien 
attentivement, tant il y a qfl’on dit tout à coup 
qu’il arrivait des dragons. Les uns s’enfuirent, les 
autres restèrent et crièrent : A bas les Philistins ! 
Je cherchois à entraîner ma mère avant que les 
habits rouges n’arrivassent , mais elle avoit mis 
dans sa tête de les prêcher, et j’aurois aussi aisé- 
ment fait marcher la tour de Tillietudlem. Le 
brouillard étoit épais ; nous étions dans un che- 
min étroit , j’avois donc quelque espoir que les 
dragons ne nous verroient pas; mais le diable 
amena de notre côté le vieux Kettledrumle ; il se 
mit à beugler un psaume. Ma mère et plusieurs 
autres se mirent à hurler de leur côté; c’étoit un 
tapage à réveiller les morts. Lord Ëvandalé arriva 
avec une vingtaine d’habits rouges. Deux ou trois 
mutins voulurent résister, la Bible d’une main et 
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le pistolet de l’autre, mais ils furent bientôt ex- 
pédiés. Cependant il n’y a pas eu de carnage , car 
j’entendois lord É vandale crier : Dispersez-les, 
mais ne tuez personne ! 

— -Et vous," Cuddy, n’avez -vous fait aucune 
résistance? dit Morton, qui pensoit que dans un 
semblable moment il n’auroit pas attaqué lord 
Évandale. . - * ' ■ . •' 

— Non , en vérité. J’avois assez d’ouvrage avec 
ma mère; je «lui mettois la main sur la bouche 
pour la faire taire , mais c’étoit peine perdue ; elle 
n’en chantoit, je crois, que plus fort. Enfin, un 
dragon voulut lui donner un coup de plat de 
sabre; je le parai avec mon bâton. Alors il m’at- 
taqua avec le tranchant; mais, voyant lord Évan- 
dale, je criai que nous servions à Tillietudlem; et 
*l’on se contenta de nous faire prisonniers. Nous 
aurions pept - être pu nous sauver, mais ce mal- 
heureux Kettledrumle fut aussi arrêté; on l’amena 
près de nous , et il fit, avec ma mère, un tel tapage 
d’actions de grâce pour la persécution qu’ils en- 
duroient, et d’imprécations contre les soldats, 

. qu’ils appeloient des Philistins et des bâtards de 
Babylone, qu’on veilla sur nous avec grand soin; 
et l’on dit qu’on nous garde pour faire ce qu’ils 
appellent un exemple. 

, — Quelle infâme persécution ! dit Morton à 
demi -voix; voici un pauvre diable que l’amour 
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filial seul a conduit dans ce rassemblement, qui 
n’a fait tort à âme qui vive; enchaîné comme un 
brigand et un meurtrier, il mourra du supplice 
destiné pour les scélérats, sans y être condamné 
par un jugement légal , que la loi accorde au 
dernier des malfaiteurs! Souffrir une telle tyran- 
nie, en être seulement témoin, c’en est assez pour 
faire bouillir le sang dans les veines à l’esclave le 
plus timide. 

— Certainement, dit Cuddy, il n’^st pas bien de 
mal parler de ceux que leur rang élève au-dessus 
de nous. Lady Bellenden.nous l’a dit assez souvent 
pour que je m’en souvienne, et elle avoit droit de 
le dire, puisqu’elle est elle-même d’un rang élevé. 
Je l’écoutois donc avec patience, et quand elle 
nous avoit fait un discours sur nos devoirs , elle 

• 

finissoit toujours par nous donner quelque chose. 
Mais que nous donnent les lords du conseil privé 
d’Édimbourg , après leurs belles proclamations? 
Pas un verre d’eau. Ils envoient contre nous les 
habits rouges, qui nous prennent tout ce qui 
leur convient : on nous poursuit comme des loups, 
on nous bat, on nous pend. Je ne puis pas dire 
que je trouve tout cela très-bien. 

— Cela seroit effectivement fort étrange ! dit 

Morton , avec une agitation qu’il avoit peine à 
contenir. ' ' . : ' . . ... 

— Et le pire de tout cela , c’est que ces damnés 
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habits rouges viennent nous souffler nos maî- 
tresses. Quel crève-cœur n’ai-je pas eu ce matin, 
en me trouvant dans la cour du château de Til- 
lietudlem, arrangé comme vous me voyez! N’ai-jfe 
pas vu un de ces coquins tle dragons qui sont 
derrière nous, Ilolliday, embrasser Jenny Den- 
nison devant moi ? Qui cçoiroit qu’une femme ait 
l’impudence de faire une pareille chose? mais elles 
n’ont des yeux que pour les habits rouges. J’ai 
quelquefois eu envie de m’engager, dans l’espoir 
que je plairois davantage à Jenny. Cependant je 
ne puis pas trop la blâmer, car enfin c’étoit pour 
moi quelle avoit permis cette liberté à l’infernal 
dragon. 

— Pour vous ? s’écria Morton , qui ne pouvoit 
s’empêcher de prendre quelque intérêt à une his- 
toire qui avoit tant de rapport à la sienne. 

—Sans doute, dit Cuddy : la pauvre fille vouloir 
avoir la permission d’approcher de moi, pour me 
glisser dans la main quelques pièces d’argent, qui 
étoient sans doute le reste de ses épargnes , car 
je sais qu’elle en avoit dépensé uqe bonne partie 
pour se requinquer le jour où elle est venue nous 
voir tirer au perroquet. ' 

— 'Et avez-vous accepté, Cuddy? 

— Non, en conscience ; j’ai été assez sot pour 
les lui remettre dans la main. Je ne pouvois me 
résoudre à lui avoir de l’obligation, après qu’elle 
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s’étoit laissé embrasser par un autre. Mais j’ai eu 
tort ; cet argent m’auroit été utile pour ma mère 
et pour moi , au lieu qu’elle le dépensera en 
bêtises. 

- . <* 

La conversation souffrit ici une longue inter- 
ruption. Cuddy s’occupoit sans doute à regretter 
de n’avoir pas accepté le présent de sa maîtresse , 
et Henry réfléchissoit sur les causes qui avoient 
pu déterminer lord Évandale à intercéder en sa 
faveur, d’après la demande de miss JBellenden. 

— N'est-il pas possible, se disoit-il à lui-même, 
que j’aie mal interprété l’influence quelle a sur 
lord Évandale ? Dois-je la blâmer trop sévèrement, 
si elle a eu recours , pour me sauver, à quelque 
dissimulation ? Sans donner d’espérance à lord 
Évandale, ne peut- elle pas d’ailleurs avoir inté- 
ressé en ma faveur la générosité qu’on lui sup- 
pose , et l’avoir engagé , par honneur, à protéger 
un rival favorisé ? 

Cependant les mots qu’elle avoit prononcés, et 
dont il n’avoit entendu qu’une partie , retentis- 
soient encore t^ses oreilles, et blessoient son cœur 
comme la piqûre d’un scorpion. 

Cuddy, sortant tout à coup de sa rêverie , dit 
à Morton , à voix basse : — Y aurait-il du mal à 
nous tirer des mains de ces coquins, si nous en 
trodvions l’occasion ? * 

— Pas le moindre, dit Morton : et si elle se 
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présente, croyez bien que je ne la laisserai pas 
échapper. . ' 

■ — Je suis bien aise que vous parliez ainsi, 
monsieur Henry. Je ne suis qu’un pauvre paysai?, 
mais je pense de même, et je crois que nous* ne 
serions pas coupables de nousTemettre en liberté 
par ruse ou par force, si la chose étoit faisable. Je 
be suis pas hômme à reculer s’il en falloir, venir 
là. Mais la vieille dame de Tillietudlem auroit 
appelé cela une résistance à l’autorité royale. 

—Personne ne respecte plus que moi l’autorité 
légale, Cuddy, et je serai toujours disposé à m’y 
soumettre. Mais ici nous sommes victimes du des- 
potisme militaire, et nous ne sommes pas obligés 
de nous laisser conduire tranquillement au gibet , 
si la ruse ou la force peuvent nous y soustraire. 

— C’est justement ce que je pensois. Il ne nous 
manque donc que l’occasion ; il faut l’attendre ; 
elle viendra peut-être : mais ensuite que deVien- 
drai-je? Voilà que je suis près d’être pendu pour 
avoir écouté deux vieilles radoteuses ; faudra-t-il 
encore m’exposer à pareils risque»? Non, ma foi- 
Je voudrois trouver quelqu’un qui eût besoin d’un 
valet, et certainement il n’auroit pas lieu d’être 
mécontent d» moi. — 'J’espère que vous vous sou- 
viendrez de ce que jè vous dis, monsieur Hehry, 
si nous parvenons à nous Cliver, et que jous me 
prendrez à votre service. 
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— A mon service, Cuddy! hélas! te seroit une 

pauvre condition , quand même nous serions en 
liberté.' - 

— Je sais bien ce que vous voulez dire.- Vous 
erasgnez que je ne vous fasse pas honneur, parce 
que je 11e suis qu’un paysan ; mais il faut que 
vous sachiez ce que je ne dis pas à tout le monde. 

Je 11e suis pas si bête que je le parois. Je sais lire, 
écrire, chiffrer; je jouerois du sabre tout aussi 
bien qu’un des coquins qui nous tiennent; et, 
pour tirer, je ne crains que le lord Évandale et 
vous. — Mais vous ne resterez peut-être pas dans 
le pays? 

— Cela est fort probable. 

- — C’est égal. Je conduirai ma mère près de 
Glascow, chez ma vieille tante Meg, et là elle ne 
courra le risque ni de mourir de faim , ni d’être 
brûlée comme une sorcière , ou pendue comme 
urie puritaine. Alors nous chercherons les aven- 
tures, nous ferons notre fortune, et nous revien- 
drons voir si nous retrouverons nos maîtresses 

♦ 

en Écosse. * 

— Voilà de beaux projets! Cuddy; mais j’ai bien 
■ peur qu’ils ne se réalisent point. 

— N’importe, monsieur Henry, il est bon de se 
tenir le cœur gai. —Mais qu’est-ce que j’entends. 

— Ah! «ion Dieu, voilà encore ma mère qui prê- 
che. — Bien! voilà Rettledrumle qui s’en mêle 
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aussi. Si tes soldats sont de mauvaise humeur, 

.. ils les dépêcheront dans l’autre monde , et nous 

— ■ * ' 1 ’ m i 

enverront leur tenir, compagnie, v r „> 

La conversation fut en effet interrompue par - . 
le. bruit .que faisoient le prédicateur et la vieille 
« Mause , dont lesvoix ressembloient aux sons d’un 
basson §t d’un mauvais violon mal d’accord en- 
semble* Ils s’étoient d’abord contentés de se plain- 
drè réciproquement; ils s’étoient ensuite livrés à 
leur indignation contre leurs persécuteurs, mais * 
tout bas et avec modérât ion : enfin, s’échauffant 
peu à peu, leur colère ne put plus se contenir. 

— Malheur, malheur, trois fois malheur à vous 
qui avez soif de notre sang! s’écrioit le révérend 
Gabriel Kettledrumle , d’une voix aussi éclatante 
que le bruit du tonnerre. N v 

— Puisse la trompette du jugement sonner bien- 
tôt pour eux ! dit la vieille Mause, d’un ton de^ 
fausset aigre. ., -, : r v " - ^ 

— La bride est lâchée ! dit Guddy, du diable 
s’ils se taisent à présent! 

— Malheur dit Kettledrumle : mais une 

malheureuse toux vint l’interrompre , et Mause 
s’empressa de reprendre la parole. 

— Je ne suis qu’une foible femme, dit- elle, 
mais elle devient forte quand l’esprit l’inspire. Je 
serai une Judith contre les Holophernes , une 
Sisara contre 

• * 
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— Paix, bonne femme, paix! dit le prêcheur, 
dont l’accès éloit passé; il ne vous convient pas 
d oter la parole de la bouche d’un serviteur d’en 
haut. J’élève donc la voix , et je vous dis : Misé- 
rables ennemis du peuple de Dieu ! qu'avant le 
coucher du soleil vous apprendrez que ni un « 
ïlérode sanguinaire comme Claverhouse, ni un 
impie Ilolopherne comme Évandale, ne pourront 
résister à ceux qui rendent témoignage à la vérité. 

— Oui, s’écria Mause, profitant du moment où 
le ministre reprenoit haleine , vous êtes des ins- 
truments de destruction, propres à être jetés au 
feu quand ils ont nettoyé le parvis du temple; des 
fouets préparés pour le châtiment de ceux qui 
préfèrent les voies du monde à celles d’en haut, 
et qui sont brisés dès qu’ils ont rempli leur 
mission. * » -, < ... -, . 

— Le diable m’emporte, dit Cuddy à Morton, 
si ma mère ne prêche pas aussi bien que le 
ministre ! * 

Le bruit que faisoient les chevaux , en marchant 
sur le pavé, a.voit empêché jusque-là les cavaliers 
d’entendré les exclamations puritaines de -leurs 
prisonniers ; mais en ce moment ils entroient dans 
une prairie, et ils entendirent Kettledrumle< s’é- 
crier : Oui, j’cleverai ma voix comme'le pélican 
dans le désert , et Mause lui répondre : Et moi , 
comme le moineau sur le toit des maisons. 

* . 



Oigitized by Google 



* ■ *. V» ' '*■ . I, 1 

, ‘ D ECOSSE. 4^7 

• — Holà ! hô ! cria le caporal , qu i ferraoit la mar- 
che , retenez vos langues, ou je les mettrai sous le 
verrou. V 

» . f 

‘ — Je ne me tairai point, s’écria Kettledrumle ; 
je n’obéirai point à un profane! 

— Je ne m’embarrasse pas des ordres d’un Ptii- 
listin, dit Mause, quand ses habits, teints de notre 
sang , seroient plus rouges que les briques de la 
tour de Babel. 

— Holliday! s’écria le caporal, as-tu* des bâil- 
lons, mon camarade? il faut leur fermer la bou- 
che, ou ils nous rendront sourds. 

Mais avant qu’on eût exécuté cette menace, un 
dragon, accourant au grand galop, vint parler à 
Bothwell, qui marchoit en avant à quelque dis- 
tance de sa troupe. Dès que celui-ci eut appris 
les ordres qu’on lui apportait, il rejoignit ses 
soldats, et leur ordonna de marcher au pas re- 
doublé, avec précaution et en silence, attendu 
qu’ils alloient se trouver dans un ifistant en pré- 
sence de l’ennemi. 
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« Si nous trempons nos mains dans le sang de nos frères, ' 

•* Est-ce à nous qu'il convient d'imputer ce malheur B 
« On a tout rebuté /nos larmes, nos prières, 

« Et c'est du désespoir que naquit la fureur. » r 4 J 

. > - J * - * .Butler. V 

1 - 0 ; y . . . 

, " K \ , \ * , • * * 

Les cavaliers doublèrent bientôt le pas; ce 
qui mit hors d’haleine les captifs enthousiastes, 
et les empêcha de continuer leurs exclamations. 
Ils avoient laissé derrière eux depuis un mille les 
taillis entrecoupes de clairières qui succèdent aux 
bois de Tillietudlem. Quelques frênes croissoient 
encore çà et là dans les ravines étroites. Mais 
bientôt s’offrit une vaste plaine déserte où quel- 
ques mofiticules couverts de fougères, étoient sé- 
parés par de profondes excavations , passages des 
torrents d’hiver, qui, pendant l’été, ne servoient 
plus de lits qu’à de foibles ruisseaux. 

Cette contrée aride s’étendoit plus loin que la 
portée de la vue; sans grandeur, et même sans la 
dignité sauvage des montagnes stériles, elle for- 
moit un contraste frappant avec d’autres plaines . 
plu s favorisées et cultivées par lamain de l’homme. 
C’étoit comme un exemple de la toute puissance 

$ 
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de la nature et de la lutte inatile des mortels 
contre le désavantage du sol et du climat. 

Un effet remarquable de ces vastes plaines, 
c’çst qu’elles inspirent l’idée de la solitude à ceux 
mêmes qui les traversent en graffd nombre ; tant 
l’imagination est frappée de la disproportion qui 
existe entre le désert et les hommes qui le par- 
courent. C’est ainsi qu’une caravane de mille 
voyageurs clans les sables de l’Afrique ou de l’Ara- 
bie éprouve ce sentiment de la solitude , inconnu 
à l’homme qui se voit dans une contrée cultivée. 

Ce ne fut donc pas sans émotion que Morton 
aperçut, à environ un demi-mille de distance, le 
régiment de Claverhouse, qui gagnoit, par uh 
chemin tortueux, le sommet d’une des principales 
hauteurs. Rien ne le cachoit alors à la vue, et 
le nombre des cavaliers qui paroissoit considé- 
rable, lorsqu’il occupoit beaucoup d’espace dans 
d’étroits sentiers, maintenant qu’ils étoient réu- 
nis, n’offroit aux yeux qu’une force peu impo- 
sante et presque méprisable. 

• — Bien certainement , pensa Morton , une poi- 
gnée d’hommes déterminés pourroit aisément 
défendre n’importe quel défilé de ces montagnes 
contre une troupe si peu nombreuse. 

Tandis qu’il faisoit ces réflexions, la troupe de 
Bothwell rejoignoit le régiment. Le chemin par 
où il passoit étoit si mauvais, qu’on étoit souvent 
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obligé <le le quitter, et de marcher, comme on le 
pouvoit , sur les côtés. La détresse du révérend 
Çabriel et de sa vieille compagne augmentait 
considérablement, les soldats qui les gardoient 
les forçant, au*risque de tous les dangers aux- 
quels les prisonniers se trouvoient exposés par 
leur inexpérience, à les suivre au travers des 
marres d’eau, des fossés, des ravins et des buis- 
sons dont la route étoit coupée à chaque instant. 

— J’ai sauté par-dessus une muraille avec l’aide 
de Dieu, s’écria Mause, dont le cheval venoit de 
franchir un petit mur de terre formant jadis un 
enclos maintenant abandonné. Elle avoit perdu 
son bonnet dans la secousse, et ses cheveux gris 
flottoient au grc du vent. 

Kettledrumle se trouvoit au milieu d’un épais 
bourbier ; son cheval s’y enfonçoit à chaque pas 
jusqu’aux éperons, et dans les efforts qu’il faisoit 
pour s’en tirer, il couvrait d’une boue noire et 
fétide tes habits et le visage de son cavalier. 

Ces petits accidents amusoient leurs conduc- 
teurs, mais ils ne tardèrent pas à être occupés 
d’idées plus sérieuses. 

Le corps du régiment n’étoit pas très-éloigné 
du sommet de l’éminence qu’il montoit, quand 
on vit revenir en désordre quelques cavaliers qui . 
avoient été détachés en avant pour faire une ré- 

connoissance. Ils étoient poursuivis par dix ou 
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douze hommes à cheval, armés de carabines. 
D’eux d’entre eux eurent la hardiesse de s’avan- 
cer jusqu’au haut de la montagne, firent feu, 
blessèrent deux dragons, et se retirèrent ensuite 
avec un air de tranquillité qui annonçoit qu’ils 
n’^toient pas effrayés des forces déployées contre 
eux , et qu’ils comptoient sur le nombre de leurs 
partisans. 

Glaverhouse fit faire halte un instant, ordonna 
à nneavant-garde de gagner le haut de la mon- 
tagne sous les ordres de lord E vandale , et fit alors 
avancer le régiment sur deux lignes, dont la se- 
conde étoit destinée à soutenir la première. Les 
prisonniers étaient toujours à l’arrière-garde , et, 
lorsqu’ils furent parvenus à leur tour sur le som- 
met, Morton put juger des difficultés qui aboient 
s’opposer au colonel. 

Le haut de la montagne où le régiment se 
développoit alors formoit un grand plateau, et 
descendoit par une pente assez douce, du coté 
opposé à celui par où il étoit monté, dans un 
petit marais éloigné d’un quart de mille. Ce local 
n’étoit pas défavorable aux manœuvres de la cava- 
lerie; mais le marais étoit coupé par un assez large 
fossé rempli d’eau croupissante, le long duquel 
se trouvoient çà et là quelques épais buissons qui 
pouvoient couvrir les tirailleurs de l’ennemi. En- 
fin le marais se terminoit par une seconde mon- 




LES PUIIITAIKS 



/j6a 

tagneàpeu près semblable à celle queClaverhouse 
occupoit, et l'on voyoit au pied le corps des in- 
surgés, qui sembloient disposés à disputer le pas- 
sage du fossé. 

Leur infanterie se déployoit sur trois lignes. 
La première étoit munie d'armes à feu de toi^e 
espèce, et s’étoit avancée assez près du fossé pour 
pouvoir tirer sur le régiment, quand il seroit des- 
cendu de la montagne sur laquelle il se trouvoit. 
Derrière étoit un corps de piquiers destinés à 
recevoir les dragons, s’ils entreprenaient de for- 
cer le passage du fossé. La troisième ligne étoit 
composée de paysans armés de faux, de bêches, 
et de toutes sortes d’ustensiles "de labourage , 
transformés en un instant en instruments de 
guerre. Sur chaque flanc étoit un petit corps de 
cavalerie qui se tenoit sur un terrain sec e$ so- 
lide, afin de pouvoir charger l’ennemi s’il faisoit 
une attaque sur le front. Les cavaliers sembloient 
mal armés, encore plus mal montés ; mais ils 
étoient pleins d’ardeur pour leur cause, et ani- 
més de cet aveugle fanatisme qui ne connoît ni 
obstacles ni dangers. Ceux qui avoient forcé à 
la retraite la garde avancée du régiment rejoi- 
gnoient en ce moment leur corps. Tous les antres 
étoient fermes à leur poste, immobiles comme 
les pointes de rochers qui perçoient la terre de 
tous côtés. 1 
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Le nombre des insurges n’excédoit guère mille 
hommes ; mais dans ce nombre il n’y en avôit pas 
moitié qui fussent bien armés, et il se trouvoit 
tout àu plus une centaine de cavatifh.- Cepen- 
dant leurs chefs étoient pleins de confiance, et 
ne doutoient pas que la force de leur position, 
la supériorité du nombre, la certitude qu’après 
une telle démarche il n’y avoit plus de pardon à 
espérer, et par- dessus tout l’enthousiasme qui 
les animoit, ne suppléassent au manque d’armes 
et de munitions, et au défaut de discipliue mi- 
litaire. ;W;. 

Sur le haut de la montagne qui étqjt derrière 
les insurgés, on voyoit des femmes, et même 
des enfants, qu’un zèle farouche, semblable à 
celui de la vieille Mause, avoit entraînés dans ces 
lieux inhabités. Ils sembloient se disposer à être 
spectateurs du combat qui alloit décider de leur 
sort et de celui de leurs pères, de leurs maris, 
de leurs enfants. Semblables aux femmes des an- 
ciens Germains, elles poussèrent des cris aigus 
quand elles virent briller les armes du régiment 
de Claverhouse sur le sommet de la montagne 
opposée, et ces cris échauffant encore l’ardeur 
des presbytériens, leur inspiroient la résolution 
de combattre jusqu’au dernier soupir pour tout 
ce qu’ils avoient de plus cher. 

Lorsque le régiment eut fini de se déployer sur 
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le plateau dp la montagne, les trompettes firent 
entendre ces sons précurseurs du combatf, qui 
sembloient le signal de l’ange exterminateur. Les 
insurgés y^^pondirent en unissant leurs voix en 
chœur pour chanter solennellement les deux pre- 
miers versets du 76 e psaume. 

« Dieu est connu dans la terre de Judas, son 
nom est grand dans Israël , son tabernaqfe est à 
Salem et son trône à Sion. ’ v 

« C’est là qu’il a brisé les flèches brûlantes , les 
boucliers, les épées et tous les attributs de la 

’ ’<C /***j wpi 1 , •TOT? 

guerre. Tu t’es montré avec éclat, Seigneur, du 
haut des ipontagnes éternelles. » ' v 

Une acclamation générale termina le premier 
verset, et après un moment de silence, le second 
fut repris par les presbytériens, qui appliquoient 
la destruction des Assyriens à la bataille qui ailoit 

se livrer. i ■ 

«A . • 1 ? ' 9* - 

« Ceux qui avoieut le cœur fier ont été dépouil- 
lés; ils se sont endormis les hommes puissants, 
et ils se sont réveillés sans force. 

« Ta voix menaçante , ô Dieu de Jacob ! a pro- 
noncé contre eux une malédiction qui a fait dormir 
d’un sommeil funeste les chevaux et les chariots. 
«Tu es terrible, grand Dieu! qui. rësisteroit à 

ta colère?» * . 

* * 

Il y eut encore une nouvelle acclamation suivie 
du plus profond silence. 




D ECOSSE. 



465 



Pendant que le bruit de cette psalmodie étoit 
répété par tous les échos des campagnes, Claver- 
house examinoit avec attention la position des 
lieux i et l’ordre de bataille des presbytériens, qui • 
sembloient déterminés à ne pas en changer. '' 

- — Il faut que ces coquins aient avec eux de 
vieux soldats! s’écria-t-il; celui qui a choisi cette 
positiou n’est pas un sot. 

Il paroît certain qu^ Burley s’y trouve , dit lord 
'Évandale. On cite aussi Haxton de Rathillet , Pa- 
thgn, Cléland et quelques autres personnes qui- 
ont porté les armes. *•>'-' : 

— Je le pensois ainsi, dit Claverhouse. Leurs 
dispositions me portent à croire qu’il se trouve 
parmi eux de ces gens qui se sont instruits et 
aguerris dans nos anciennes dissensions civiles. 

Il faut ici autant de sang-froid que de courage , 

, / 

Evandale. 

En parlant ainsi il s’avança vers un petit mon- 
jticule couvert de mousse, et qui étoit peut-être 
la tombe d’un ancien chef des Celtes. Alors il 
fit avertir ses officiers de se rassembler près de 
lui. . i iv- 

Lorsqu’ils furent- réunis: — Messieurs, leur dit 
Claverhouse , je ne vous ai pas appelés pour vous 
former en conseil de guerre. Jamais je ne cher- 
cherai à rejeter sur d’autres la responsabilité dont 
mon grademe charge. Je désire m’éclairer de vos 

CoNTBS 1>E MO» HÔTE- Tom. I. ÎO 
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opinions, me réservant ensuite le droit de suivre 
la mienne , comme le font la plupart de ceux qui 
demandent des avis. Qu’en dites-vous , Graham ? 
attaquerons-nous ces misérables chanteurs de 
cantiques? Vous êtes le plus jeune, parlez le pre- 
•mier. •• > 

— Tant que j’aurai l’honneur de porter l’éten- 
dard du régiment des gardes , dit Graham , il ne 
recidera jamais de mon gré devant des rebelles. 
Mon avis est : En avant^narche , au nom du 
roi! 

— Et vous, Allan, que pensez-vous? dit le co- 
lonel au major : payiez , car Évandale est trop mo- 
deste pour vouloir donner son opinion avant 
d’avoir entendu la vôtre. 

Le major étoit un ancien officier de cavalerie , 
plein de bon sens et d’expérience. Les insurgés , 
dit-il , sont trois ou quatre contre un. Cette cir- 
constance m’inquiéteroit peu en rase campagne , 
mais ils ont l’avantage des lieux, leur position es| 
très-forte, et ils ne paroissent pas avoi%envie de 
la quitter. Je pense donc , avec toute, la déférence 
possible pour l’opinion de Graham , que le parti 
le plus sage seroit ‘d’établir notre quartier-géné- 
ral à Tillietudlem ; d’intercepter toute communi- 
cation entre les montagnes et le plat pstys, et 
d’envoyer demander des renforts à lord Ross, qui 
est à Glascow avec un régiment d'infanterie. Par 
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cemoyen, ou nous les forcerons à quitter leur 
position, et nous pourrons les combattre avec 

» 

avantage ; ou, s’ils persistent à la conserver, nous 
les en débusquerons plus aisément, quand nous c 
aurons un renfort d’infanterie pour pénétrer dans 
ce marais qui paroît fangeüx. . 

, — Allons donc , dit Graham, que signifie l’avan- 

tage d’une position, quand elle est gardée par des 
troupes qui s’amusent à chanter des cantiques 
, avec de vieilles femmes ? - . ^ . 

, — Les coquins ne s’en battront pas moins bien , 

. dit Allan : vous les trouverez fermes comme un 
mur d’acier : je les connois de vieille date. 

— Leur psalmodie nazillarde, dit Graham, rap- 
j pelle au major les anciens révoltés de Dumbar. 

— Si vous les aviez vus, jeune homme, dit }e 
major, vous vous en souviendriez aussi long- 
temps qu’il vous reste à vivre. 

— Silence, Messieurs! dit Claverhouse, toutes 
ces reparties ne sont pas de saison. Je serois assez 
disposé à suivre votre avis, major, si nos gardes 
avancées , que j’aurai soin de punir sévèrement, 
nous avoient donné avis à temps du nombre et 
de la position des ennemis. Mais nous étant pré- 
sentés devant eux, en ordre de bataille, la retraite 
du régiment des gardes seroit attribuée à la timi- 
dité, augmenteroit la présomption des rebelles, 
et seroit le signal d’une insurrection générale 

l 
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dans tout le pays. Dans ce cas , bien loin d’ob|e- 
nir des renforts de lord Ross, nous pourrions 
avoir à craindre de voir intercepter toute commu- 
nication entre lui et nous. Notre retraite seroit 
aussi ^fatale pour la cause du roi, que la perte 
d’une bataille. Quant' à la différence qui peut en ^ 
résulter pour notre sûreté individuelle, je suis 
sur qüe c’est ime considération qui n’occupe pas 
un instant un seul de ceux qui m’écoutent. Il se 
trouve sûrement dans le marais quelque endroit 
praticable par où nous pourrons forcer le passage, 
et une fois sur un bon terrain, je me flatte qu’il 
n’est pas un cavalier dans mon régiment qui ne 
soit convaincu que nous viendrions aisément à 
bout de ces misérables sans armes et sans disci- 
pline, fussent-ils deux fois aussi nombreux. Que 
pensez-vous , lord Évandale ? ’ * s- 

— Je pense, répondit-il, que quelle que soit 
l’issue de cette journée , elle verra couler bien % 
du sang ; que nous aurons à regretter la perte 
d’un grand nombre de nos braves camarades , et 
que nous serons obligés de massacrer des trou- 
peaux de ces enthousiastes, quif après tout, sont 
comme nous des Écossais, des sujets du roi. 

— Dites des rebelles ! s’écria Claverhouse avec 
feu, des scélérats qui ne méritent le nom ni d’É- 
cossais ni de sujets du roi! Mais voyons, Milord, 
quelle est votre opinion ? 

«* 
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— D’essayer d’entrer en composition avec ces 
hommes ignorants et égarés. ’ . s 

^ *■ — -En composition avec des rebelles qui ont les 
armes à la main ! Jamais tant que j'existerai ! 

— Je n’entends pas que nous leur demandions 
une grâce , mais que nous leur en offrions une. 
Envoyez -leur un parlementaire; offrez -leur le 
pardon , à condition qu’ils mettront bas les armes 
et qu’ils se disperseront sur-le-champ. J’ai souvent 
entendu dire que si l’on avoit suivi celte marche 
avant la bataille de Pentland , on aurait épargné 
biendu$ang. , ...» 

—Votre avis n’est pas mauvais, mais qui diable 
voudra ’se charger d’aller parler à ces enragés fa- 
natiques ? Us ne connoissent pas les lois de la 
guerre; ils massacreront le parlementaire. Ne 
sont-ce pas leurs chefs qui ont assassiné le mal- 
heureux archevêque de Saint-André? Ils le tue- 
ront, vous dis-je, quand ce ne serait que pour 
teindre de sang les mains de leurs partisans, et 
les obliger à renoncer, comme eux , à tout espoir 
de pardon. .. 4 , 

J’irai les trouver, si vous me le permettez , dit 
lord Évandale. Je risquerai volontiers ma vie pour 
empêcher l’effusion de sang qui se prépare. 

— Vous n’irez point, dit le colonel après avoir 
réfléchi un instant : votre rang , votre situatîbn , 
votre grade rendent la conservation de voS jours 




LES PURITAINS 



/470 

nécessaire à la patrie dans un temps où les bons 
principes sont si rares. Cependant je veux suivre 
votre avis. Voici mon neveu Graham qui ne craint 
ni le fer ni le feu , qui croit avoir le talisman d’in- 
vulnérabilité dont ces forcenés prétendent que le 
diable a doué mon cheval. Il prendra un drapeau 
blanc, se fera précéder par un trompette, et 
avancera au bord du fossé qui coupe le marais’, 
pour les avertir de poser les armes et de se dis- 
perser. k 

— De tout mon cœur, colonel, répondit 
Graham. J’attacherai ma cravate au bout d’une 
pique pour me servir de drapeau blanc. Pas un 
de ces coquins n-a vu de sa vie une dentelle de 
Bruxelles. 

— Colonel , dit lord Évandale pendant que le 
jeune officier étoit allé chercher son cheval 
pour partir, ce jeune homme est votre neveu, 
votre plus proche parent! Pour l’amour du Ciel, 
permettez-moi de me charger de cette mission. 
C’est moi qui en ai ouvert l’avis, c’est à moi à 
courir le danger auquel elle peut exposer. 

— Quand il seroit mon fils, dit le colonel, je 
n’y consentirois point. Mes affections particulières 
ne m’empêcheront jamais de remplir mes devoirs 
comme homme public. Si Graham succombe, la 
perte n’en retombera presque que sur moi. La 
vôtre , Milord , en seroit une pour le roi et pour la 
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patrie Allons, Messieurs, que chacun retourne 

à son poste, et si notre parlementaire ne réussit ' 
pas dans sa mission, nous attaquons à l’instant 
même, en répétant la devise d’Écosse : Dieu dé- 
fend, le droit. 
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